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AVERTISSEMENT 

SUR CETTE SECONDE EDITION. 



ON ne trouvera dans cette non- & on trouve que cela n'efi pas exact; 

velle Edition d'autre change- que M. Berkeley, bien loin d'être un 

ment que celui que la correction typo- Sceptique , n'a vifé qu'à combattre 

graphique a exigé. L'Ouvrage feroit l'Athéïfme & le Scepticifme ; qu'il 

fans doute plus digne de la faveur du a trouvé ridicule qu'un Philofophe 

Public, fi on eût touché à la matière, regarde l'exiftence des chofes fen- 

foit en réformant quelques endroits qui fibles comme problématique , juf- 

ont paru défectueux , foit en ajoutant qu'à ce qu'il foit venu à bout de la 

des fupplémens qu'on a jugé néceff aires: prouver par la confidération de la 

mais cette réforme & ces additions au- véracité de Dieu , ôc qui a déclaré 

roient pu indifpofer les perfonnes qui que fi on entend par fiûbftance ma- 

ent la première Edition. Çauroit été, térielle les feuls corps fenfibles,ceux 

ce femble, mal répondre à l'emprejfe- "qu'on voit 6c que l'on touche , il cft 

ment qu'elles ont eu de s'en pourvoir, plus convaincu de l'exiftence de 

que de la leur rendre en quelque forte cette matière qu'aucun Philofophe 

inutile. Pour concilier leur intérêt avec ne puifie l'être. 
ta perfection de ce Livre , lorfque cette Cependant FEvêque de Cloyne af- 

Hijlo'tre des Philofophes modernes fera Jure pofitivement qu'il n'exijle point de 

achevée, on publiera un volume de fup- corps; que F étendue, la figure, la foli- 

plément, qui contiendra les augmenta* dité, la pefanteur, le mouvement & le 

tions , corrections & éclaircijfemens que repos ne font que des fenfations de rame, 

tout rOuvrage pourra comporter. & qu 'ils ne peuvent exifter qu'en idée , 

En attendant on croit devoir fe jufii- eb" que toutes ces chofes ne font que des 

fier fur deux points importons, qui ont idées. Mais fi Fétendue n'eft qu'uneidée, 

étécenfurésavecheaucoupdefupériorité. les corps ne peuvent êtrequecela: d'où 

I. Il efi dit dans le Difcours préli- il fuit ( comme Pont fort bien remar- 

minabre, que M. Berkeley , Evêque quédes Journalifies efiimés ) que le fen- 

de Cloyne, a fait un Livre pour prouver riment des corps étant faux , il (M. 

que nous ne pouvons juger de rien (a) , Berkeley) oblige à douter de tout (£). 

(a) C'eft le Dialogue entre Hylas& Phi- (i) Journal Littéraire de Mai G* Juin 

Ion .pour montrer la vérité & la perfedioo 1713. Tom. I, pag. IJ<5. 
des conroiflances humaines , Oc. 



iv AVERTIS 

A uffi ces Auteurs trouvent riàkule 
que M. Berkeley s'imagine avoir don- 
né les moyens de fermer la huche tant 
aux Athées qu'aux Sceptiques, foici 
comment ils s'expriment là-dejfus. 

• Les interlocuteurs des Dialogues , 
» dont nous allons donner l 'extrait ,font 
*> Hilas & Philon. Le dernier , qui 
•> ejl celui qui triomphe & qui fait t om- 
it ter r autre dans fon fentiment , fou^ 
•> tient qu'il n'y a point de corps, & 
«. qu'il ne peut exifler que des efprits : 
•> il prêt end que tout ce que nous nom- 
as mons corps y ne font que des idées 
* qui ne peuvent avoir une exiften- 
» ce réparée des efprits qui ont ces 
a» idées. Notre Auteur croit que fon 
a» fentiment ejl démontré, qu'il n'a au- 
» eut} embarras , & qu'il donne le 
» moyen le plus aifé pour fermer la 
«.bouche tant aux Athées qu'aux 
» Sceptiques , & pour ramener les 
«.hommes des paradoxes au fens 
» commun.. 

« On fera fans doute fur pris de la 
» bifarrerie de ce fentiment; mais la 
» leblure du Livre empêchera qu'on ne 
m le foit de ce que l'Auteur f a em- 
« braffé [a). 

Ces Journalijles ont prévenu d'abord 
au commencement de leur extrait, 
qu'on voit dans tous les Ouvrages de 
M. Berkeley , » le car attire dlun Au^ 
» teur plus attaché à avancer des para- 
nt doxes & des fentimens entièrement 
»' "nouveaux, que foigneux d'examiner 
y> les fentimens qu'il réfute* (h). Et ils 



SEMENT. 

le terminent par ces paroles remar- 
quables : 

» Outre r argument contre les Athées, 
» M Berkeley croit trouver dans fon 
*> fentiment beaucoup d'autres avanta- 
*>ges qu'on n'a point quand on admet 
» l'exifence des corps. Les Philofophes 
» font obligés de dire, qu'ils ne connoif- 
» fent point la nature des chofes} pottr 
» lui il la cjonnoît. Les chofes ne font 
» que les idées qu'il en a; ainfi le fett 
« ejl chaud , & les couleurs font dans 
» les objets ; en quoi il s'accorde } dit- 
» il , avec tous les hommes. M. Ber- 
» keley devoit ajouter , pour les mots. 
* Quand un Payfan dit que la blan- 
» cheur de fon cheval ejl dans le cheval 
i M. Berkeley le 



» metne 



naine 



y dit aujfi , ont-ils la même idée ? Et 
» M. Berkeley qui prétend jt fort s'ac- 
*> corder avec ce que le fens commun 
» enfeigne à tous les hommes, feroit- 
» il bien reçu de ce Payfan, s'il ve- 
to noit luifoutenir que ce chevaln'exijle 
» que dans la tête de ceux qui le re- 
» gardent ? 

y> L'Auteur prétend faire valoir fon 
»fyjlcme à bien d'autres égards par 
» dejfus le fentiment de ceux qui croient 
"fexijlence des corps ; fentiment qui, 
» à ce que dit M. Berkeley , mène à 
» un grand nombre de paradoxes & de 
» conféquences abfurdes & infouuna- 
- bles. Oejl fur quoi nous ne nous ar- 
r> ri tons point: ce que nous avens dit 
vjufqu'ici fait ajfez voir ce que M. 
» Bcrkeîey veut dire par ces para- 



fa) Journal Littéraire, pag. i-j.8 <Sc 1$$. (i) Uni. p. 1^8. 
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AVERTISSEMENT. v 

» doxes & ces fentimens infoutena- Tous tes gens inftruits favem que 

»» bles. « {a) te fyftême de Spinofa ejl fondé fur ces 

II. Ceft un reproche affez ordinai- principes. 1 . Il n'y a dans l'Univers 

te qù on fait à ceux qui ont voulu ex- qu'une feule fubftance , fufceptible 

pofer le fyftême de Spinofa , de ne de deux modifications , dont l'une 

favoir pas bien faifi. Comme ce fyftê- confifte dans la penfée,ôcl'autre dans 

me ejl très-abftraàt , & qu'il ejl expofé l'étendue, a. La fubfiancc modifiée 

fuivant la méthode des Géomitres ,peu en étendue produit les corps & tout 

de perfonnes font en état de l'entendre ce qui occupe un cfpace ; & modi- 

& déjuger fi on l'a entendu. H faut fiée en penfée, cette modification 

(ne bien fur fes gardes pour ne pas fe cft l'ame de toutes les intelligences. 

tromper là-dejfus. Ce ii'ejl qu'en étu- L'Univers n'ejl donc autre chofe que 

éàant avec foin TEthice de Spinofa > Dieu avec tous fes attributs ou avec 

en comparant le réfultat de cette étude toutes fes modifications. D'où il ftit 

avec Panalyfeque MM. Bayle , Bou- que Dieu ejl corps & efprit en même 

lainvilliers , Dom Lami , Leclerc , temps, puifque la matière & Pefprit 

dejarriges, &c. ont faite de fon fyftê- ne font que des modifications de la 

me ,& en tâchant de découvrir le vé- fubftance unique. On peut comparer 

intable rapport des principes avec les cette fubftance à la sève qui monte 

çonféquences, qu'on peut connaître enfin dans un arbre greffé, & qui fuivant 

toute la penfée de ce Philofophe. Tel les modifications différentes qu'elle re- 

cft aufft le parti qn'on a pris. Il ejl mor- çoit en paffant par les greffes , devient 

tifiant après cela a°effuyerle reproche, ou abricot, ou pêche , ou amende, &c» 

que dans l'expofition qu'on fait du // ejl donc impojfible que Dieu ne 

fyftême dcSpinofa,on rVeft pas exact; foit pas corps , félon Spinofa , parce 

qu'en difant que Dieu eft un être qu'il eft xmpoffible qu'il y ah deux fubf- 

corporel,on renverfe tout le fyftême tances : ce qui devrait être , fi la fubf- 

de Spinofa ; & que ce fyftême étant tance qui forme Dieu étoit différait e 

abfurde, on a tort de reconnoître que de celle qui conftitue la matière. 

rien n'eft plus ingénieux ni plus fpi- Ce fyftême ejl très-abfurde fans con- 

rituel. Si on ne devoit point au Public ttedit t comme on te dit dans l'hiftoire 
un compte de fes travaux , on fe renfer- de ce Philofophe ; mais il n'en ejl pas 

meroit à cet égard dans un modejle fi- moins ingénieux & fpirituel. UHom- 

lence. Mais il ne conviendrait pas de me de Dcfcartes ejl ajfurément une 

taijfer le Letl éur dans P incertitude y chofe tris-ingénieufe & très-fpiri- 

cette confidtration parott affez forte tutlle ; mais c eft aujfi une chofe 

pour autorifer une courte réponfe. très -faujfe & très - abfurde. Une 



(a) Journ. Litt, pag. ij.S & l^S' 



vj AVERTI 

machine qui fait les mêmes fonctions 
que F homme , qui fent & agit comme 
lui, fans qu'on lui fttppofe une ame , 
t fi une machine purement idéale *. 
Dcfcartes a voulu faire un homme 
avec un peu de matière; & Spinoià 
avec une fubjlance unique , a imaginé 
un Dieu. Ce font des jeux etefprit , 
qui ne doivent être confiderés que com- 
me des amufemens philofophiques. 
On trouvera dans le dernier volume 



ISÊMENT. 

de cette Hijioire un plus grand détail 
fur ceci. On ne fait pas fi on pourra fa- 
tisfaire à tout. On peut ajfurer cepen- 
dant qu'on tâchera de ne pas s'écarter de 
lavérité; qu'on aura fans cejfe en vue 
les fentimens de reconnoijfance qu'on 
doit à ceux qui veulent bien s'intéreffer 
à cet Ouvrage , & qu'on donnera des 
preuves non équivoques d'une jujie 
docilité. 



* Le troifiéme Volume qui paroîtra bientôt , contient la defcription de l'Homm* 
de Dtfcartts» 
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PRÉFACE. 



LA raifort cft l'apanage de l'hom- 
me ; mais il n'acquiert la per- 
fection de cette faculté , qui le dis- 
tingue des bêtes , qu'en apprenant 
la feience d'en faire ufage. C'eft ce 
qu'ont compris ces Génies privilé- 
giés qu'on appeloit Sages autrefois, 
4c qui fe font nommés plus modef- 
tement eux - mêmes Philofophes , 
c'eft-à-dire amateurs de la fagefle. 
Scrupuleufement attentifs fur leurs 
premiers fentimens , ils les ont fui- 
vis , fie en ont fait une chaîne d'i- 
dées fimples. Avec ce fecours, ils 
ont paflé aux idées compofées. Ai- 
dés ainfî par des lumières toujours 
plus abondantes à proportion qu'ils 
ont plus réfléchi , ils ont jetté les 
fondemens du grand art de former 
l'homme. L'entendement humain 
a été analyfé , ou même anatomifé. 
On a développé fes opérations; 
fie après les avoir mûrement exa- 
minées, on a donné des règles pour 
être jufte fit fenfé ; pour fortifier 
fon jugement 6c étendre fes con- 
noiffances ; pour faifir l'efprit de 
chaque chofe , démêler la vérité 
de la vraifemblance , la certitude 
des probabilités , l'évidence des 



fauifes lueurs ; enfin pour être rai- 
fonnable dans tous les événemens 
de la vie. Il a fallu dans ce tra- 
vail dévoiler les pallions ; les faire 
taire d'abord , afin de s'en rendre 
maître , ôc les diriger enfuite con- 
formément aux vues actuelles. Par- 
venus à cette efpèce de perfec- 
tion , les Philofophes ont fenti que 
ce qui pou voit contribuer à la 
félicité de l'homme , c'étoit d'oc- 
cuper fon efprit en l'éclairant, ôc 
de calmer les tempêtes qui agi- 
tent fon coeur. L'étude de la na- 
ture a paru la plus propre à cette 
fin , fie parce qu'elle fatisfait la cu- 
riofité , qui eft un befoin de lame , 
6c parce qu'elle nous rapproche 
fans cefle de l'Etre fuprême , qui 
nous occupe continuellement. 

L'Homme ôc la Nature , voilà 
l'étude des Philofophes. Elle fe 
foudivife cette étude en bien des 
parties ; car l'efprit humain fe mo- 
difie en une infinité de manières ; 
6c les détails de la nature font im- 
menfes. On appelle Ethice , * 
ou généralement Métaphyfique , 
tout ce qui concerne l'entende- 
ment humain ; Mathématiques pu- 



* Le mot Ethict fignifie Pkilofophie mer tout cela dans un feul mot , qui m'a 

morale, laquelle renferme la Mètaphyft- fait employer le terme Ethict ici , & celui' 

aut proprement dite, la Morale & la à'Eihickn dans le fyftème figuré. 
Légiflatioiu C'efl cette facilité d'expri- 
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res , toutes les connoiflances qu'on 
peut acquérir fans le fecours des 
fens fur la Grandeur ou la Quanti- 
té ; ôc on donne le nom de Phyfi- 
que fie d'Hiftoire naturelle à la feien- 
ce des chofes que les fens peuvent 
nous faire connoître. 

Pour réunir tout cela fous un 
feul point de vue , le Chance- 
lier Bacon confidère la Philofophie 
comme une grande piramide , qui 
a pour bafe l'Hiftoire naturelle j 
au fécond étage , l'expofition des 
puiflances 6c des principes qui 
opèrent dans la nature, c'eft-à-dire 
la Phyfique ôc les Mathématiques; 
au troifième , la Métaphyfique ; fie 
H met au fommet ce qui tient le 
premier rang dans la nature : Opus 
qtiod operatur Deus à prtncipio ufque 
ad finem. Ainfi , félon ce favant 
Homme , la Métaphyfique eft la 
première partie de la Philofophie. 
Les Mathématiques ôc la Phyfique 
viennent enfuite; 6c l'Hiftoire na- 
turelle eft la dernière partie. Cet 
arrangement eft fans doute très- 
judicieux. En effet il eft évident 
qu'on doit connoître l'efprit hu- 
main avant que d'en faire ufage , 
fie qu'il eft impoflible de décou- 
vrir les fecrets de la nature, fi l'on 
ignore quels font les puiflances ôc 
les principes qu'elle met en oeu- 
vre. 

Les Métaphyficiens doivent 
donc tenu- le premier rang parmi 
les Philofophes. Suivent ces grands 
Génies , qui ont eu allez de faga- 
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cité pour appliquer toutes les fa- 
cultés de l'efprit ôc toute l'acH- 
vité des fens à l'étude de l'homme 
ôc de l'univers , ôc que j'appelle 
dans le fyftême figuré Rejlaurareurs 
des Sciences. Les Mathématiciens 
ont le troifième- rang. Les Phyfi- 
ciens font au quatrième; Ôc les Na- 
turalises occupent le dernier. 

Tel eft l'ordre félon lequel on 
diftribue les Philofophes, ôc qu'on 
eft par conféquent obligé de fui- 
vre lorfqu'on veut écrire leur Hif- 
toire. Ce n'eft pourtant pas celui 
qu'ont adopté les Hiftoriens des 
Hommes Illuftres , ou de quelques 
Sciences particulières. Contens de 
fe conformer à l'ordre chronolo- 
gique , ils ont écrit fiècle par fiè- 
cle l'Hiftoire de tous les Savans 
fans diftinction de genre , ou les 
parties des Sciences , quelque 
oppofées qu'elles fuflent. Cet ar- 
rangement paroît naturel , ôc on 
eft porté à croire qu'on voit fore 
bien de cette manière le progrès 
des connoiflances Ôc la marche de 
l'efprit humain : mais cette appa- 
rence n'eft qu'une illufion. Afin 
d'en juger , fuppofons qu'on écrive 
l'Hiftoire des Philofophes fuivant 
cette méthode. UnPhilofopheaura 
paru au commencement d'un fiè- 
cle , ôc il aura écrit fur la Méta- 
phyfique. A celui-ci aura fuccédé 
un Phyficien. Un Géomètre fera 
venu enfuite , Ôtc. De forte que 
dans un fiècle cette fucceflïon aura 
été ainfi croifée , félon l'aptitude 

propre 
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propre de chaque Philofophe , ou teur fur la voie : ce qui exigera 
conformément à fon goût. d'un côte" beaucoup de contention 
En écrivant leur Hiftoire de de la part de celui-ci , ou de celle 
fuite fiècle par fiècle , on fera de l'Hiftorien des répétitions en- 
donc obligé de parler d'abord de nuyeufes 6c fatiguantes, 
la Métaphyfique ; après cela de Ce ne font pas encore là les 
la Phyfique , de la Géométrie , feuls inconvéniens de cette mé- 
ôcc.c'eft-à-dire, de renverfer l'ordre thode. Le plus grand eft qu'on ne 
de nos connoiflances. On en fera peut connoître les progrès d'une 
autant dans le fiècle qui fuivra. Et partie de la Philofophie qu'après 
que peut-il réfulter de ce renver- avoir lû toute l'Hiftoire. Or quel 
(èmc-nt fucceffif , fi ce n'eft beau- effort de mémoire ne fera-t-il pas 
coup d'obfcurité fie de confufion î néceflaire alors , pour raffembler 
Il y a plus : il fera difficile de con- mentalement ces morceaux hifto- 
noître par ce moyen les progrès riques , afin d'en former un enfem- 
de chaque partie de la Philofophie. ble qu'on puifle faifir ? Je ne crois 
On lira dans une Hiftoire ainfi or- pas que la chofê foit poffible ; fie 
donnée } la vie d'un Métaphyficien fi je ne me trompe point , uneHif- 
fic fes penfées métaphyfiques. On toire des Sciences écrite fans dif- 
paffera enfuîte à un Phyficien ôc à tindion de genre , fera toujours 
fes fyftêmes ; de-là à un Géomètre un chaos de connoiffances qui 
fit à fes découvertes , ficc. Or ces ne peut former qu'une le£tu- 
fauts de matières oppofées fati- re peu utile ôc nullement agréa- 
gueront premièrement l'efprit , 6c ble. 

en fécond lieu ne procureront L'ordre contraire, celui d'écri- 

que des notions imparfaites de cha- re l'Hiftoire des Sciences ou des 

que partie de la Philofophie. On Hommes Illuftres en général , ôc 

aura donc lû l'Hiftoire d'un fiècle , celle des Philofophes en particu- 

làns tenir encore l'Hiftoire parti- lier , en les rangeant par clafles , 

culière d'aucune feience. En lifant n'a aucun de ces inconvéniens. 

l'Hiftoire du fiècle fuivant, on re- On a fous un feul point de vue , 

viendra fur les mômes matières ; l'Hiftoire de la Métaphyfique , de 

ôc pour lier ce qu'on lira actuelle- la Géométrie , de la Phyfique , de 

ment avec ce qu'on aura lû , il l'Hiftoire naturelle , ôcc. On voit 

faudra ou qu'on fè rappelle ce qui de fuite les progrès fenfibles de ces 

a été dit déjà dans le fiècle précé- Sciences; les fentimens de chaque 

dent fur le fujet qui occupe , ou Métaphyficien , Phyficien , Natu- 

que l'Hiftorien y ait fuppléé en le ralifte , ôcc. leurs difputes , leurs 

rappellant pour mettre le Lec- diverfes penfées fur les mêmes ob- 

b 
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jets ; leurs découvertes récipro- 
ques ; & ce concours de lumières 
répand une clarté vive fur les nia- 
tières les plus abftraites. On no 
quitte point, un fujet qu'on ne l'ait 
épuifé. L'efprit eft occupé fans in- 
terruption de la même choiè. Il 
' s'en nourrit toujours plus à mefure 
qu'on avance dans la lecture. Rien 
n'interrompt la chaîne de fes idées. 
Il la fent s'étendre cette chaîne 
d'une manière d'autant plus agréa- 
ble , que fes progrès font moins 
fenfibles ; & les connoiflances qu'il 
acquiert ainfi , ne peuvent qu'Être 
pleines & complettcs. 

Il y a encore ici un avantage 
eflentiel : c'eft qu'une perfonne qui 
ne veut favoir que la Métaphyfi- 
que & fbn Hiftoire , n eft pas obli- 
gé de lire plufieurs volumes, & de 
faire une acquifition confldérable. 
Elle a dans un Livre raifonnable 
tout ce qu'elle fouhaite. Les Géo- 
mètres , les Phyficiens, les Aftro- 
nomes y &c. fatisfont de même 
leur goût avec une égale facilité 
d'attention & une pareille écono- 
mie ; parce que l'Hiftoire d'une 
clafle de Philofophes eft aufli par- 
faite que l'Ecrivain a pu la faire , 
& que cette Hiftoire n'a aucun 
xapport direa avec celle d'une 
autre clafle. Ceft enfin la fomme 
de ces Hiftoires particulières qui 
forme l'Hiftoire générale des Phi- 
lofophes. 

Ces raifons ne m'ont pas permis 
de balancer fur le choix que j ayoïs 



'ACE. 

à faire de ces deux méthodes qu'ori 
peut fuivre en écrivant l'Hiftoire 
des Philofophes. Celle de les ran- 
ger par clafles ne m'a pas paru feu- 
lement la meilleure , mais la feule 
à laquelle je devois me conformer. 
Je viens d'expofer l'ordre de la dif- 
tribution de ces clafles d'après 
les principes de nos connoiflances ,' 
6c c'eft celui auquel je me fuis af- 
fujetti. Je fuivtai toujours pour la 
fuite de l'Ouvrage le fyftême figuré 
que je donne à la fin de cette Préface. 

Au relie , il ne s'agit ici que des 
Philofophes modernes , c'eft-à-dire 
de ceux qui ont fleuri depuis la 
renaiflance des Lettres , & qui for- 
ment jufqua nos jours le qua- 
trième âge de la Philofophie, dont 
il convient de fixer l'époque. 

On divifè la Philofophie en qua- 
tre âges. Le premier comprend 
tout ce- qui s'eft paffé depuis le 
Déluge , jufqu'au temps que les 
Grecs allèrent en Egypte pour y 
puifer le goût des Sciences. On ne 
connoît guères les Philofophes de 
ces temps. Seulement on fait qu'il 
y avoit des hommes en Egypte, 
en Lybie , en Perfe, dans l'Aflyrie 
ôc dans les Indes , qui s'étudioient 
à reflerrer de plus en plus les 
nœuds de la Société , & qui par 
leurs moeurs autant que par leurs 
lumières , jouiflbient des plus gran- 
des diftinctions. Le fécond âge eft 
mieux connu , & c'eft fans contre- 
dit celui où la raifon a été le plus 
lefpeaée, ,Oa doit aux Philofor 
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phes Grecs non-feulement des dé- 
couvertes importantes , mais enco- 
re l'exemple des plus grandes ver- 
tus. Auffi étoient-ils fi eftimés, que 
ce qui émanoit de leur Tribunal 
étoit redoutable aux Souverains 
même , & aux Généraux d'Armée , 
qui le faifoient un devoir de s'y 
foumettre. Les Sages de la Grèce 
difoient les plus fortes vérités à 
Périandre, Roi de Corinthe. Ils lui 
repréfentoient fes devoirs ; lerepre- 
noient de fes vices ; le foulageoient 
dans la pénible fonction de gouver- 
ner les hommes ; & Périandre étoit 
tout glorieux de fuivre leurs con- 
ieils. Eh! de qui les Rois peuvent- 
ils en attendre de bons, fi ce n'eft 
de ceux qui s'occupent fans cefle 
de la recherche de la vérité ; qui 
connoiflent les fburccs de nos er- 
reurs & de nos foiblefles , la caufe 
de nos illufions ôc de nos préjugés i 
qui s'étudient à ne marcher jamais 
qu'avec le flambeau de la raifon ; 
6c qui plus foigncux d'éclairer leur 
efprit que de fatisfaire aux befoins 
du corps , ont contracté une forte 
d'habitude de ne juger des chofes 
qu'après l'examen le plus rigoureux 
ôc les connoiflances les plus éten- 
dues ? 

Cette haute confidération à la- 
quelle les Philofophes étoient par- 
venus , fut nuifible à laPhilofophie. 
Ferfuadé qu'on ne pou voit rien 
ajouter à ce qu'ils avoient publié , 
on ne s'occupa plus qu'à les com- 
menter. On crut même ne devoir 
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penfer que d'après eux. On fe para 
de leur efprit; on négligea de cul- 
tiver le fien propre , & de lui don- 
ner l'eflbr. De-là naquirent la pu- 
fillanimité ôc le découragement: 
Les forces de l'efprit humain dépé- 
rirent auffi infenfiblement , pour 
n'être pas exercées. L'imagination 
s'afraifla , ôc elle perdit jufqu'à la 
faculté d'exprimer ce que le juge- 
ment lui fuggéroit. Dès-lors on de- 
vint inintelligible , ôc cette obfcu- 
rité fut un tombeau pour le bon fens. 

Tous les excès ont leur terme. On 
étoit trop ftupide pour qu'on pût le 
devenir davantage. Cétoit vérita- 
blement le temps du triomphe delà 
barbarie & de la déraifon. Les plus 
clairvoyans s'en apperçurent & vou- 
lurent fecouer le joug de cette efpè- 
ce d'efclavage. Ils donnèrent le li- 
gnai de la révolte , fit 1 a révolution 
fe fit. C'eft aux Grecs qu'on en fut 
redevable. Quelques-uns d'entre 
eux s'étant expatriés volontaire- 
ment , ou fugitifs de Conftantinople^ 
dont Mahomet II s'étoit emparé, 
Tinrent en Italie vers le milieu du 
quinzième fiècle, ôc déclamèrent 
hautement contre l'ignorance ôc 
contre les vices qu'elle traîne à fa 
fuite. De l'Italie, ce renouvelle- 
ment pafia en Allemagne, ôc de-là 
il gagna toute l'Europe. 

C'eft là l'époque de la renaif- 
fonce des Lettres , Ôcdu-quatriéme 
âge de la Philofophie , lequel eft 
celui des Philofophes modernes 
dont je me propofe d'écrire l'Hit 
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toire. Il cft naturel de penfer que 
cet âge eft compofé des plus beaux 
jours de la Philofophie. Montés 
fur les épaules des Sages de l'an- 
tiquité, pour me fervir d'une ex- 
prefïion de M. de Fontenelte , les 
Philofophes modernes ont vu beau- 
coup plus loin queux. Ils ont cor- 
rigé ce qu'ils avoient établi de 
défectueux; ils ont profité de ce 
qu'ils ont laiffé de bon , 6c l'ont 
perfeftionné : aux découvertes qu'ils 
avoient faites , ils ont ajouté les 
leurs ; ôc l'efprit échauffé par cette 
double clarté , a prefque ofé fixer 
les limites de nos connoiflances. 
Ce qu'il y a de certain, c'eft que 
les grands coups font frappés. Les 
Sciences exactes touchent à leur 
terme. Les fens font aulïï perfec- 
tionnés qu'ils peuvent l'être. Et 
quoique l'étude de la nature foit 
immenfe, les forces de l'entende- 
ment humain font déterminées. 

On doit donc s'attendre à trou- 
ver dans cette Hiftoire des Philofo- 
phes modernes , les chofes les plus 
curieufesôc les plus tranfeendantes. 
Tout ce que la Métaphyfique a de 
plus fublime ôc de plus fenfé , la 
Morale de plus vertueux , les Ma- 
thématiques de plus utile , la Phy- 
fique dé plus curieux, ôcl'Hiftoire 
naturelle de plus rare , en forme le 
riche tableau. Les matériaux en font 
auffi très-abondans ; & la principa- 
le difficulté confifte fans doute à 
faire un bon choix; à faifirlefTentiel 
des chofes, à le préfenter avec net-; 
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teté , ôc à concilier l'élégance & la 
clarté avec l'érudition ôc la criti- 
que. Je ne me flatte pas d'avoir réu- 
ni toutes ces qualités dans cette 
Hiftoire. Ce feroit penfer que j'ai 
fait un Ouvrage parfait; ôebien loin 
d'avoir cette penfée, je fens qu'il ne 
m'eft pas même permis de l'ambi- 
tionner. Je rends compte ici de 
mon travail : je pourrois ajouter du 
defir que j'aurois de plaire au Pu- 
blic : du refte c'eft aux Savans à ju- 
ger de l'un ôc de l'autre. Mais je 
dois dire que j'ai confulté tous les 
Ouvrages , Mémoires , Eloges i 
Notices, ôcc. qui ont paru fur les 
Philofophes modernes , ôc que je 
me fuis attaché fur-tout à puifer 
leur morale , leurs fyftêmes , ôc 
leurs découvertes dans leurs pro- 
pres Ecrits. Parmi ces Ouvrages, 
il en eft un trop eftimable ôc qui 
m'a été trop utile , pour n'en pas 
faire une mention particulière. Il 
eft intitulé : Jacobi Brukeri Hifloria 
Critica Philofoph't* à mundi incuna- 
bulis ad nofiram ufquc txatem deduefa, 
en cinq Volumes in-4, 0 . C'eft un Li- 
vre très-fa vant, qui contient des re- 
cherches immenfes , ôc une criti- 
que prefque toujours judicieufe , . 
ôc qui laifleroit peu de chofe à 
defirer , fi l'Auteur n'eût pas fuivi 
le plan dont je viens de faire voir 
les inconvéniens ; ( je veux dire l'or- 
dre des fiècles , fans diftinûion de 
clartés de Philofophes;) s'il étoit 
moins diffus ; s'il ne coupoit pas 
fans cefle fa narration par des di- 
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greffions aflommantes , & fi fon 
Latin fc refîentoit un peu de celui 
du fiècle à'Augujle. 

J'ai cité au bas de la page où 
commence l'Hiftoire particulière 
d'un Philofophe, les Mémo ires d'a- 
près lefquels j'ai compofé fa vie ; 
mais je n'ai indiqué que les princi- 
paux , pour ne point faire parade 
d'une érudition faftueufe. J'ai fup- 
primé par cette raifon les citations 
des Ouvrages où j'ai puifé plufieuxs 
anecdotes , parce que ces Ouvra- 
ges ont un rapport trop éloigné 
avec l'Hiftoire des Philofophes , 6c 
j'ai cru ne devoir nommer que ceux 
qui les concernent particulière- 
ment. Cela m'a paru fuffifant pour 
mériter la confiance du Lecteur: 
car un bon choix fuppofe ôc une 
connoiflance très -étendue de la 
matière que l'on traite , ôc une gran- 
de juftefle d'efprit. Audi quand on 
eft aflez heureux que de le faire , on 
eft fur d'avoir des traits vrais ôc 
en gpnd nombre. Avec un peu 
d'attention , on n'avance que des 
faits qu'on ne peut révoquer en 
doute , ôc on connoît aifément 
ceux qui n'ont pas une authenti- 
cité fuffîfante. A cet égard , je 
crois qu'il vaut mieux encourir le 
reproche de n'avoir pas été aflez 
crédule , que celui de l'avoir trop 
été ; ôc c'eft le parti que j'ai pris. 

Ce feroit peut-être ici le lieu de 
parler de l'utilité de cette Hiftoi- 
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re ; de faire fentir que nous n'avons 
encore que l'Hiftoire des anciens 
Philofophes ; que celle des Philo- 
fophes modernes manque abfolu- 
ment ; Ôc qu'une compofition dans 
laquelle on doit préfenter les pen- 
fées , les fyftêmes , ôc les décou- 
vertes des plus grands Génies , ne 
peut former qu'un Ouvrage extrê- 
mement curieux, ôc très-important 
pour le bien de l'humanité. Cette 
utilité frappera toujours les person- 
nes qui penfent ou qui voudront y 
réfléchir. Il eft néanmoins un avan- 
tage eflentiel à relever : c'eft qu'en 
expofant en grand ôc avec foin les 
fentimens des Philofophes , le Pu- 
blic connoîtra enfin leur véritable 
doctrine. Nous avons, il eft vrai, 
beaucoup de Livres où l'on en 
trouve des Extraits ; mais bien loin 
que ces morceaux ayent donné une 
jufte idée des Philofophes, ils, n'ont 
fervi qu'à les faire décrier. Cela de- 
voir être. Toutes les fois qu'on en 
jugera par quelques lambeaux ra- 
mafTés par-ci par-là , ôc fouvent mê- 
me pris à contre-fens , on s'aban- 
donnera ( fuivant la remarque d'un 
Auteur judicieux * ) en invectives 
contre la Philofophie ; » ôc par les 
» antithèfes qu'on en fera avec la 
» Religion, on fe perfuadera qu'on 
» eft bon Chrétien à proportion 
» qu'on eft peu raifonnable , com- 
» rne fi la fagefle évangélique con-- 
» fiftoit à s'éloigner de la raifon ôc 



* M..Croufai dans fa Logique, Tore. II, L. 111 , Ch. I , de-la féconde Edition.. 
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•» du bon fens «. Ceft auffi ce qui leurs veilles. Avec un peu de bon- 
eft arrivé. On s'eft même abufé au ne foi , on avouera que des mor- 
point de prendre ombrage de leur tels qui ont toujours vécu dans la 
dotVme. Un peu de méchanceté retraite ; qui fe font refufés conf- 
6c de jaloufie a achevé de les tamment aux plaifirs des fens, pour 
faire pafler pour des gens fufpeâs faire un meilleur ufage de leur ef- 
à ceux qui gouvernent , quoique prit ; dont les mœurs font irrépro- 
perfonne n'ait autant d'intérêt que chables Ôc les travaux infinis , mê- 
les Philofophes à la tranquillité pu- ritent bien quelque part à notre 
blique {a). S'il y a quelqu'un dont eftime , ajoutons aufli k notre gra- 
on doive fe défier , dit M. Crou- titude , lors même qu'ils payent un 
faz> (*) » c'eft de ceux qui affèc- tribut à l'humanité par l'erreur. Car 
*> tent une . plus aveugle dépendait- fi des gens qui s'occupent fans ceflè 
» ce, un dévouement plus abfolu, de la recherche de la vérité fetrom- 
» ôc qui paroifient fe plaire le plus pent , quel fond doivent faire fur 
» dans l'efclavage. Les hommes leurs lumières les perfonnes qui vi- 
«b (ajoute cet Auteur) ne fe rendent vent dans une diffipation conti- 
» point ai ail efclaves pour rien ; ils nuelle? Ah ! qu'on connoît bien peu 
» ont leurs vues ; c'eft de la fortu- le coeur humain , lorfqu'on décrie 
n ne , c'eft de leurs intérêts qu'ils le la feience des Philofophes ! Elle con- 
- font véritablement : voilà leurs vient cette Science , a dit ancien- 
•» vrais maîtres auxquels ils font nement le Prince de l'Eloquence , 
• prêts de facrifier tous les autres. « (c) 6c peut-être mieux encore un 
Ceci ne convient aflurément à des Auteurs les plus eftimés de no- 
perfonne ; ôc mon defTein n'eft point tre temps ; (d) elle convient , dit-il , 
qu'on l'applique à qui que ce foit , » à tout le monde ; la pratiquera eft 
pas même aux ennemis de la Philo- » utile à tous les âges , à tous les 
fophie. Il faut aimer les hommes , » fexes , ôc à toutes les conditions ; 
quelqu'injuftes qu'il? foient. Quand » elle nous confole du bonheur d'au- 
on connoîtra bien les Philofophes , •> trui , des indignes préférence* , 
leur véritable doctane, leurs vues » des mauvais fuccès, du déclin de 
êc leur vie , on rendra fans doute » nos forces , Ôc de notre beauté j 
plus de juftice àleurs intentions ôc à » elle nous arme contre la pauvre- 

(a) Voici ce que dit Senequt à ce fuiet : Jus Mot graliores funt .• ntc immeritb ; nulllt 

Entre nùhi videntur , qui exiftimant , Phi- enim plus preeftant quàm quibus /rai tran- 

lofophia fidtliter dedhos, contumacts tJJ't ac quille otio licet , &c. Sen. £p. lxxiii. 
Ttfraflorios , Or contemplons Magifhatuum (b) VU fuprâ. 
a: Rtgum , torumve per quos putlica ad- (c) Cictro pro Archiâ Poi'tâ , n°. \6. 
mmiJUantiur. E contn là tnim , nulli *dtnr z 00 La Bruyère , Us maurs dt ce fikle. 
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S te*, la vîeillefle , la maladie & la agréables ; nous élève âu-deffus de 

«mort» contre les fots fie les mau- ceux qui paflent trop vite pour 

» vais railleurs ; elle nous fait vivre nous en procurer de plus doux fie 

» fans une femme, ou nous faitfup- de plus folides, fie nous rend par 

» porter celle avec qui nous vi- là aufli heureux que nous pouvons 

•> vons. l'être dans ce monde. Omnis autori- 

Enfin la Philofophie nous af&an- tas Pfnlofophi* conjîjiit in beatâ vitd 

chit des fentimens pénibles ou peu comparanda (a). 



(a) Cie. de Fin. Lib. V. 

Nota. Je ne parle pas de l'utilité dont peuvent être les Planches qui entrent dan* 
Étt Ouvrage. Je renvoyé à la Lettre de M. François, qui eft à la fia de çe Volume, 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 
SUR LA MÉTAPHYSIQUE. 

UN des plaifirs des plus déli- Telle eft celle de la M^taphyrique.' 

cats dont on puifle jouir, Dieu, l'entendement, & les êtres 

c'eft celui que caufe l'acquifition en général ; voilà les fujets fur lcf- 

d'une vérité pure , qui eft abfolu- quels elle s'exerce. Elle apprend à 

ment étrangère aux fens. Il femble penfer , à réfléchir, à fe connoître , 

que l'ame (bit alors détachée du à connoître les hommes, à jouir de 

corps. Elle eft uniquement occupée, foi-même , ôc à s'élever vers le 

Rien ne trouble fa jouiflance. Entie- Souverain-Etre, dont la conte mpla- 

rement livrée à elle-même, elle fent tion forme la fatisfa&ion la plus 

qu'elle exifte véritablement ; 6c complette. L'art de penfer eft la 

cette conviction d'être bien aflurée principale partie de cette Science , 

qu'elle eft , & de le comprendre , puifque la penfée eft la première 

eft fans doute la plus grande félicité opération de l'cfprit. La réflexion 

qu'il foit poflible d'éprouver. Les n'eft que la fuite de la penfée , ou 

plaifirs des fens ne font vifs qu'au- pour mieux dire , ce n'eft que la 

tant que l'ame eft émue. Eh ! en penfée continue. C'eft par elle que 

quoi cette émotion peut-elle être nous jugeons prcfque de tout , 

agréable , fi ce n'eft parce qu'elle & que nous parvenons à pafler 

procure à l'ame le fentiment de une vie douce & tranquille , en 

fon exiftence , en la mettant en dévoilant ôc les biens actuels & 

action ? L'ennui n'eft fans doute les maux à venir. Ainfi lorfque 

qu'une privation de ce fentiment, ces maux font la fuite de la jouif- 

comme le bonheur en eft la pof- fance de ces biens , la réflexion 

feflîon. nous avertit , ou de n'en pas faire 

Cela étant, une feience qui n'a ufage , ou de les modifier de façon 

pour objet que les opérations & les qu'il n'en réfulte aucun accident fa- 

affections de l'cfprit , doit être ex- cheux. Cet acte de l'entendement 

trêmement précieufe à l'homme, par lequel nous comparons les avan- 

qui tient au monde par le plaifir. tages d'une chofe avec fesdéfavan- 

c 
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tiges , eft ce qu'on appelle la rai- 
fon. C'eft une faculté dont le Mé- 
taphyficien s'occupe continuelle- 
ment. Il s'en fert pour décompofer 
toutes les affections de lame , fes 
perceptions , fes paffions & fa li- 
berté , & pour découvrir la fource 
de fes Ululions , de fes préjugés , 
de fes erreurs & de fes perfections. 
Par là il parvient à fe connoître & 
à favoir ce dont il eft capable , ôc 
cette connoifiance doit intéreffer 
toute créature qui eft fupérieure 
à l'animal. 

L'homme ainfi développé peut 
demander ce que c'eft que Dieu, 
ôc de quelle nature font les êtres 
que contient ce vafte univers , & 
répondre à cette queftion. Ceci eft 
fans doute très-hardi & très-élevé; 
mais quand les forées de Tefprit hu- 
main font en jeu, il eft permis de 
tenter les plus grandes chofes , par- 
ce qu'on ne paflera point les bornes 
qui lui font preferites. Ce ne fera 
jamais que pour n'avoir pas bien 
dépouillé fes forces , qu'on s'éga- 
rera dans cette étude , ôc qu'on don- 
nera dans des erreurs. Cela n'eft 
malheureufement que trop arrivé. 
De-là le décri dans lequel la Mé- 
taphyfique étoit tombée il y a quel- 
que temps , quoiqu'elle foit la feien- 
ce propre de l'homme. En effet , 
il importe effentiellement à un être 
raifonnable , d'être équitable Ôc ju- 
dicieux dans toutes fes actions , dans 
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tous fes difeours , dans toutes fes 
affaires; car il. n'y a rien de plus ef- 
timable , fuivant la belle remarque 
du favant Auteur de XAn de ptnfer , 
que le bon fens ôc la jufteffe de 
l'efprit dans le difeernement du 
vrai & du faux. On pourreit fe paf- 
fer à la rigueur de toutes les autres 
feiences ; mais l'exactitude de la 
raifon eft généralement utile dans 
toutes les parties fie dans tous les 
emplois de la vie. * D'ailleurs il eft 
impoftible de faire du progrès dans 
aucune feience, fans faire ufage de 
cette raifon. Sans la Logique, point 
de raifonnemens juftes. Sansl'anali- 
fe des idées , point de progreflion de 
connoiffances. Je dis plus. La théo- 
rie de toutes les feiences eft fondée 
fur des proportions métaphyfiques. 
Ce n'eft qu'en méditant, qu'en ré- 
fléchiflant , qu'en raifonnant, qu'on 
établit les principes ôc qu'on dé- 
couvre les caufes. Onnepaffepoint 
autrement les effets ôc les phéno- 
mènes. Simple fpectateur des ou- 
vrages de la nature, on ne peut 
devenir ni le confident ni le dé- 
tracteur de fes fecrets. La Méta- 
phyfique feule en éclaire ôc en 
éclaircit l'hiftoire. Enfin il eft évi- 
dent que l'efptit guidant les hom- 
mes dans toutes leurs actions , fes 
opérations doivent former leur pre- 
mière étude ; ôc que celui qui 
connoît les facultés de l'entende- 
ment, ôc l'art de les mettre en ocu- 



* La Logique ou l'an dt ptnfer , premier Difeours. 
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vre , eft capable de former toutes 
fortes d'entreprifes. Premièrement 
il eftime les hommes , ôc leur ca- 
pacité réciproque. Il eft en état 
de décider de leur mérite, d'ap- 
précier leur fagacité,de prononcer 
quelle eft la fcience parmi celles 
qu'ils ont étudiées , qui exige plus de 
lumières; en un motde les juger, 
parce qu'il fait démêler ce qui eft pu- 
rement méchanique, c'eft-à-dire ce 
qui dépend uniquement des fens & 
de l'habitude , de ce qui eft fondé 
fur le raifonnement , & qu'il voit fi 
l'objet d'une fcience ou d'un art 
demande des idées fimples ou des 
idées compofées. Ceft principale- 
-mcnt en ceci que confifte fa fupé- 
riorité fur les autres hommes ; car 
toute la force de l'efprit humain fe 
réduit à remonter des idées fim- 
ples aux idées complexes ; & plus 
une fcience renferme de ces der- 
nières , plus elle eft difficile à ap- 
prendre. 

En fécond lieu, un Métaphyfi- 
cien tient en main les principes de 
toutes les feiences , ces principes 
étant dépendans de la Logique. 

Troifiémement , les principes 
étant connus , il fait la méthode 
qu'on doit fuivre, pour en déduire 
des propofitions qui conduifent 
aux vérités les plus fubtiles ou les 
plus cachées. Il faut pour ce der- 
nier article un génie ferme ôc vi- 
goureux. Rien n'eft plus difficile 
que d'obferver les règles d'une fai- 
ne dialectique , quand on forme 
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une chaîne d'idées complexes un 
peu longue. Si l'on n'eft point ac- 
coutumé à une folide méthode de 
raifonner , on devient obfcur ôc in- 
intelligible -, on s'embarrafie dans 
fes idées; & le fil du raifonnement 
étant continuellement rompu, on 
fe trouve fans cefle en défaut. Ce 
font toujours de nouveaux fophif- 
mes qu'on imagine pour fe rallier. 
L'imagination s'échauffe ; & ou l'on 
s'entête des plus grandes chimères, 
ou l'on fe perd dans un labyrinthe 
d'idées , dont on a d'autant plus de 
peine à fortir , qu'on ne s'apperçoit 
pas qu'on eft dans un mauvais che- 
min. Ceft aufli ce qui eft arrivé à 
ceux qui ont voulu pénétrer dans les 
profondeurs de la Métaphyfique 
fans en avoir la capacité ; & c'eft 
ce qui a produit ces fyftêmes ridi- 
cules qui ont fait tant de tort à 
cette fcience. Tels font ceux en- 
tr'autres de M. Berkeley, Evêque 
de Cloync , & de M. Brtmet , connu 
par fon Hiftoirc des progrès de la 
Médecine , ôc par plufieurs fyftê- 
mes de Phylique. Le premier a fait 
un Livre , où il foutient que nous 
ne pouvons juger de rien. Pour le 
prouver , il s'égare dans des raifon- 
nemens qui le conduifent enfin à 
cette propofition : L'étendue , la fo- 
lidité , la figure 6c la grandeur ne 
font point dans les objets. Il n'y a 
rien , dit-il , de fenfible que ce 
qu'on apperçoit immédiatement. 
Ce qu'on apperçoit eft une idée 
qui ne peut pas exifter dans un être 



xx DLSC 

infenfible tel que le corps; car une 
idée ne peut reffembler qu aune au- 
tre idée : par conféquent ce que nos 
idées nous repréfentent ne peut pas 
exifter dans un autre corps , mais 
dans un autre efprit. Et la raifon de 
cela eft, qu'un corps incapable d'a- 
gir , ne peut être la caufe d'aucun 
effet. D'où M. Berkeley conclut , 
qu'il n'y a qu'un efprit qui fait ca- 
pable d'avoir lui-môme des idées , 
qui puiffe en faire naître dans un 
autre efprit. On comprend aifément 
que toutes ces illufions viennent de 
ce que ce Métaphyficien a raifonné 
fur nos idées , fans les avoir aupa- 
ravant bien définies. Après une er- 
reur fi confidérable , il a dû tirer 
des conféquences plus qu'abfurdes 
de fes raifonnemens. En voici un 
échantillon. Quand on approche 
d'un objet , à chaque pas qu'on fait, 
c'eft un autre objet qu'on voit. 
L'objet qu'on fent n'eft pas le mê- 
me que celui qu'on voit. Le bâton 
dont on fe fert pour frapper quel- 
qu'un , n'eft pas celui qu'on tient à 
la main. Le voleur qu'on voit pen- 
dre n'eft pas celui qui a fait le vol. 
Enfin on ne peut parler à perfonne , 
fans qu'un efprit infini n'intervienne 
pour faire naître dans l'efprit de ce- 
lui à qui l'on par le , les idées qu'on y 
veut exciter, {a) 

M. Brunet a fait un abus encore 
plus étrange de la Métaphylique. 
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Il prétend que lui feul exifte dan« 
le monde ; que fa penfée eft la cau- 
fe de l'exiftcnce de toutes les créa- 
tures ; & quand il ceffe d'y penfer t 
elles font anéanties {6). Cette idée 
que je ne crois pas devoir analyfer, 
eft fans doute très-extravagante , & 
c'eft par cette raifon que je l'ai rap- 
portée, afin de donner deux exem- 
ples remarquables des écarts qu'on 
a fait dans l'a Métaphyfique , lorf- 
qu'on s'y eft livré avec trop de cort- 
fiance. Quand on juge de cette 
Science d'après de pareils fyftêmes, 
on a pitié avec raifon des Métaphy- 
ficiens, & on eft fondé à méprifer 
l'objet de leur occupation. Mais fi 
on confidère qu'elle n'eft qu'une 
Logique ; que l'art de la Dialectique 
eft fans celle employé dans les fpé- 
culations même les plus déliées * 
on conviendra qu'elle ne contribue 
pas feulement à former le juge- 
ment, mais à rendre l'elprit plus 
fubtil & plus pénétrant ; à le déta* 
cher des fens , & à le mettre en 
état de faifir les chofes les plus 
fines ou les plus imperceptibles. 
Bien loin , dit le P. Buffier , que 
la Métaphyfique s'occupe de vai- 
nes fubtilités, elle les diflîpe ; puif- 
qu'en montrant à l'efprit diftin&e- 
ment tous les côtés & toutes les 
faces d'un objet, elle peut aifément 
faire un difcernement , par lequel 
on juge avec la dernière juftelTe 



{a} Dialogue entre Hj/las &• PhiloMiu, (b) Pièces faitiva d'Hiftohe 

raturt antienne & moderne t féconde Partie». 
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tout ce que font les objets, 6c tout 
ce qu'ils ne font pas (a). Ceft en 
effet à quoi font parvenus les Phi- 
lofophes qui ont connu l'objet véri- 
table de la Métaphyfique. Ils ont 
analyfé lefprit humain, décompofé 
fes affrétions, réglé fes opérations, 
expliqué la nature des êtres , 6c par 
une Logique toujours foutenue, 
démontré l'exiflence ôcles attributs 
du Créateur. 

Tout cela développé forme un 
champ très-vafte , une forte de la- 
byrinthe intellectuel d'une grande 
étendue, dans lequel les efprits dif- 
traits & peu pénétrans s'égareront 
toujours. Auflî le nombre des vrais 
Métaphyficiens eft fort petit; ôc la 
chofe peut-être la plus difficile que 
j'ai trouvée dans la compofition de 
cette Hiftoire des Métaphyficiens 
modernes , a été de ne rien con- 
fondre , & de bien diftinguer ceux 
d'entre les Métaphyficiens moder- 
nes qui ont cette rare qualité, d'a- 
vec les autres qui l'ont ufurpée. 
Pour ne rien faire au hafard , j'ai 
réduit toute la fcience de la Méta- 
phyfique à fes principaux objets , 
qui font i °. L'analyfe de l'homme , 
de fes partions ôc de fes écarts, 
confidéré foit en particulier , foit 
en fociété ; ce qui forme un tableau 
de l'humanité , & dans lequel font 
renfermés les fondemens de toutes 
les Loix. a°. La nature Ôt les facul- 
tés de lefprit humain ; l'origine, le 
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progrès & l'étendue de fes connoif- 
fances. j°. L'art de penfer & de 
raifonner , & de diriger toutes les 
opérations de l efprit. 4°. L'ufage 
de la raifon dans tous les événemens 
de la vie. y 0 . L'art de connoîtrc la 
vérité en évitant les illufions ôc les 
erreurs auxquelles l'homme eft fujec 
dans la recherche qu'il en faic 
6°. Enfin la nature fie les attributs 
du Créateur, ôc ceux des êtres en 
général. 

J'ai cherché enfuite parmi les 
Métaphyficiens ceux qui ont traité 
le mieux ces matières. Et j'ai trou- 
vé qu' Erafme avoit peint l'homme 
avec la plus grande vérité ; que 
Hobbes avoit approfondi les princi- 
pes qui lient réciproquement les 
hommes, ôc qui les maintiennent 
en fociété ; que Nicole 6c Bayh 
avoient établi des règles folides 
pour bien penfer ôt bien raifonner,. 
ôc en général pour diriger toutes 
les opérations de lefprit; que Loke 
avoit développé fupérieurement la 
nature de l'entendement, fes facul- 
tés , l'origine , les progrès ôc l'é- 
tendue de fes connohTances ; que 
MaUbranche avoit fait une analyfe 
exacte de nos erreurs , de nos illu- 
fions ôc de nos préjugés; qu'il avoit 
indiqué des moyens furs pour les 
éviter dans la recherche de la vé- 
rité , ôc qu'il avoit donné une bon- 
ne méthode pour fe conduire dans 
cette recherche; opAbbaiie avoir 



(a) Elément de Méuiphyfique, par IftE, Buflier, pag. 32^ 
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écrit fur la connoûTance de foi-mê- que d'Avranches , Auteur d'un 

me ôc fur celle des hommes , mieux Traire Philofophique de la foiblejfe de 

qu'aucun Métaphyficien ; qu'on ne FEfprit humain; parce que ce Trai- 

pouvoit rien ajouter à ce que Collins té , malgré les éloges qu'il a reçus, 

a publié fur Pufagc delà raifon, fur ne préfente rien de tranfcendant 

la néceflitéôc fur la liberté; que le ni même de nouveau, & qu'il ne 

fyftême de Spinofa fur la nature des répond pas à la haute réputation 

êtres étoit l'ouvrage le plus fubtil que cet illuftre Prélat s'eft acquife 

qui ait paru fur la Métaphyfique i par fes autres produaions. Le but 

& enfin que Clarke avoit donné fur qu'il s'y eft propofé , eft de renouvel- 

l'exiftence Ôc les attributs de Dieu 1er la fameufe doctrine de Pyrrhon, 

la démonftration la plus corn- laquelle confine à douter de tout, en 

P lette * établiflant que l'efprit humain ne 

Les autres Métaphyficiens , dont peut connoître la vérité par le fe- 

j'ai lu les Ouvrages , en faifant ce cours de la raifon , avec une entière 

choix, ne m'ont pas paru avoir rien certitude ; queftion que Loke ÔC 

publié d'important & de nouveau Bayle ont favamment réfolue. Il y 

fur ces matières, ou qui formât un a pourtant dans ce Livre un fenti- 

fyftême raifonné ; & j'ai cru qu'une ment particulier qui mérite d'être 

des perfeaions que je pouvois don- remarqué : c'eft que toutes nos idées 

ner à cette Hiftoire , étoit de ne viennent des fcns. Voici comment 

mettre au nombre des Philofophes l'expofe M. lhtet. » L'entendement 

modernes que ceux qui ont fait des „ e ft de telle nature , dit-il , qu'il eft 

découvertes de conféquence , ou à » fort aifé à ébranler , Iorfque les 

qui l'on doit des fyftêmes originaux. » f enS étant frappés par les objets 

Ainfi , quoique M. Croufaz ait corn- « extérieurs Ôc les fibres des nerfs , 

pofé un Ouvrage très-eftimable fur » &les efprits étant émus , le cer- 

la Logique , cependant comme cet » V eau en reçoit l'impreffion. . . . 

Ouvrage ne contient qu'une fuite » L'entendement étant averti par 

de réflexions , qui peut bien con- » cette impreffion du cerveau de ce 

tribuer à la netteté ôc à l'étendue » qui fe pafie au dehors, il agite à 

de nos connoifiances, mais qui ne » f on tour les efprits; ôc faifant une 

forme pas un art particulier, ôc m revue fur les traits délicats qui 

dans lequel on ne trouve rien à cet » font tracés dans le cerveau , fépa- 

égard qui n'ait été dit par Nicole, - rant ce qui eft afiemblé , ôc com- 

je n'ai pas cru devoir le compter au « parant enfemble les chofes qui 

nombre des Métaphyficiens moder- » ont du rapport, ilconfidère ce qui 

nés. C'eft par cette raifon que je » eft préfent , ôc voit ce qui le pré- 

n'ai point parlé de M Huet , Evê- - cède ôc qui le fuit : d'où dépend la 
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i conduite de la vie , 6c l'enchaîne- Proclus , prétendoient que l'homme 
» ment des Sciences (a), apportent en naiflant des idées , ôc 
Je pourrois citer d'autres Au- ils prouvoient cette prétention par 
teurs célèbres qui ont écrit fur la ces deux raifonnemens. Si nous n'a- 
Métaphyfique ; mais je ne tirerois vions pas des idées innées , nous 
rien de leurs Ouvrages , qui n'ait ne pourrions ramafler & concevoir 
été mieux dit par les Métaphyfi- cette variété innombrable de con- 
ciens qui compofent ce Volume, noiflânees dans un temps aufli bor- 
• Je dois pourtant excepter ces grands né qu'eft celui de notre vie, étant 
hommes à qui toutes les Sciences enveloppés ôc voilés par la maffe de 
font redevables , Ôc qui ont embelli notre corps. D'où il fuit que nous 
toutes les matières auxquelles ils n'apprenons pas ce qu'on nous en- 
ont heureufement touché. Ce font feigne : nous ne faifons que nous 
ces Philofophes rares à qui rien n'a en reflbuvenir. On attribue ce rai- 
été caché , ces génies tranfeendans fbnnement à Socrate , Ôc le fuivant 
qui ne peuvent entrer dans aucune à Proclus. Il n'eft pas poflible que 
clafle particulière , parce qu'ils bril- toutes nos idées viennent des fens , 
lent également dans toutes. Tels parce que tout ce qui part des fens 
font Gajfendi , le Chancelier Bacon , eft fujet au changement ; ôc l'hom- 
Defcartes t Leibnttz, Newton, Co/ff, me a des idées ou des efpèces im- 
ôtc. On trouvera donc dans leur primées dans fon cerveau , qui font 
clafle d'autres idées métaphyfiques éternelles & immuables , telles que 
qui compléteront cette forte de les idées des figures , des nombres 
cou rs que forment les fy ftêmes corn- ôc des mouvemens , ôc qui par con- 
pris dans ce Volume. Je dis quel- féquent ne peuvent Être venues des 
les le compléteront , quoiqu'il ne fens. Car lî des idées fi fixes ôc fi 
foit quefUon ici que des Métaphy- confiantes provenoient des fens , 
ficiens modernes; car les anciens qui font fi foibles ôc fi fujets à l'er- 
ont dit fi peu de chofe fur la Mé- reur , l'effet feroit plus puuTant que 
taphyfique, Ôc l'ont dit fi mal, facaufe. 

qu'on peut dater l'origine de cette Démocrite , Ep'wure ôc Ar'iflote , 

Science du temps de la renaiflance rejettent au contraire les idées in- 

des Lettres. Voici en effet à quoi nées, ôc foutiennent qu'il n'y arien 

fe réduit ce que les Philofophes de dans l'entendement qui ne vienne 

l'antiquité penfoient fur la nature des fens. Ce fenthnent, ainfi quer 

de l'efprit humain. , celui de Socrate ôc de Proclus , font 

Pyth.i£ore,Tymée, Socrate, Platon, fi développés dans le fyftÊme de 

■ iii^ 

(a) Traité Phikfophiqut de lafoiiUJfe de rEjprit humain, pag, 191* 
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Loke, que je ne crois pas devoir excepter néanmoins la Logique d'A- 

m'y arrêter. Mais pour faire voir rijlote, qui contient des chofesvéri- 

comment les anciens écrivoient tablementeftimables.Encorequ'eft- 

fur la Métaphyfique , je vais rap- ce que c'eft que cette Logique? 

porter la do&rine de Parmenide J'en parle au commencement de 

là-deffus, qui a été très-eftimée, l'Hiftoirc de Nicole. On n'a qua lire 

& par laquelle on jugera de leur ce morceau , & juger. La partie de 

capacité en cette Science. la Philofophie dans laquelle les 

Les idées , dit ce Philofophe ,' Anciens fe font diftingués , c'eft la 

ont une exiftence réelle & indc- Morale. Il faut les reconnoître ici 

pendante de notre volonté. Elles pour nos maîtres. Les modernes 

exiftent en nous & hors de nous, ont ajouté peu de chofe à la théorie 

Les unes font des appréhenfions qu'ils en ont publiée, ôc ils ne font 

de notre entendement : les autres guères que des enfans à leur égard 

font des formes immortelles qui pour la pratique. C'étoient des 

donnent le nom 6c l'eflence aux hommes ceux-là. Ils prêchoient en- 

chofes. En chaque idée il y a unité core plus d'exemples que de précep- 

& pluralité. L'unité eft l'idée origi- tes. Il eft beau de voir dans leur 

nale ou primitive , ôc les êtres par- Hiftoire un Thaïes appeller les con- 

ticuliers qu'elle repréfente font la noiflances les feules richefles de ce 

pluralité. Toutes les idées font in- monde , ôc diftribuer le fuperflu de 

divifibles : elles fe terminent à des fon néceflaire aux malades & aux 
objets femblables l'un à l'autre. La pauvres; un Diogènerefufer, malgré 
première idée eft Dieu, c'eft-à-dire fon indigence , les offres du grand 
le beau &le bon. Toutes les autres Alexandre , 6c n'appeller héroïfme 
dérivent de celle-là ; ôc comme cet que cette vertu par laquelle onmaî- 
Etre fuprême gouverne toutes cho- trife fes paflions ; un Svcrate remer- 
fès , 6c que fon entendement eft la cierle Prince Archelaus des avances 
fource du vrai , l'origine de ce qui qu'il luifaifoit pour fe lier avec lui , 
exifte ( parce que lui feul eft abfo- par cette raifon délicate qu'il ne 
lument immuable) il renferme tou- vouloit point faire connoiffance 
tes les idées , qu'il difpenfe aux avec une perfonne qui pouvoit l'o- 
hommes autant qu'il leur en faut bliger , ôc à laquelle il ne pouvoit 
pour fe conduire pendant leur rendre la pareille, ôcc. Toute leur 
vie. vie fourmille de pareils traits, 

Et voilà comment les Philofo- qu'on ne lit point fans être ému. 
phes de l'antiquité raifonnoient fur Qu'on en trouve peu de fcmbla- 
les idées. Toute leur Métaphyfique bles dans celle de nos Philofophes! 
eft dans le même goût. Il faut en On voit au contraire avec douleur 

qu'elle 
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qu'elle eft Couvent tachée par des 
écarts ou des foiblefles qu'on ne 
pardonneroit pas même aux au- 
tres hommes. Quelque jufticc qu'on 
rende aux lumières de Hobbes , de 
Spinofa y de Bayle ôc de Colfim , 
on ne peut fe diffimuler que ces 
Philofophes ne foient tombés dans 
de grandes erreurs, J*enargémiplu- 
fieurs fois en lifant & leurs Ou- 
vrages , & les Ecrits dans lefquels 
on les" a relevées ôc combattues 
En les rapportant ces erreurs , je 
me fuis fur-tout attaché à faire con- 
noître ces Ecrits , ôc j'ai penfé que 
je.devois m'en tenir là, puifque je 
ne dois confidérer ces Savans que 
comme Métaphyficiens , recueil- 
lir dans cette vue ce qu'ils ont 
publié d'utile pour la perfection 
des facultés de l'entendement hu- 
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main t ÔC par conféquent aban- 
donner toutes les difcuflïons pu- 
rement théologiques où ils fe font 
égarés. Pour me conformer à ce 
plan , je n'ai analyfé à la fin de 
leur vie que leurs fyftêmes méta- 
phyfîques , ôc je me fuis contenté 
de donner une idée des fentimens 
qu'ils ont eu fur d'autres matiè- 
res dans le cours de cette vie, 
même» 

Avec cette attention j'ai pu don- 
ner à cette compofitfon une uni- 
formité ôc une precifion qui font le 
principal mérite d'un Ouvrage. Je 
dis que j'ai pu le donner; car j'i- 
gnore fi mes intentions font rem- 
plies. Je réponds bien de ma bon- 
ne volonté ; maisc'eft au Le&eur à 
fe charger du refte. 



APPROBATION. 

J*Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier un Manufcrit intitulé : Hif- 
toire des Philofophes modernes ; ÔC je crois que rimpreflion en peut être utile Se 
agréable au Public. A Paris ce 31 Oaobre 175-0. Gibert. 

Le Privilège efi dans l'Edition in- 12 de cet Ouvrage. 
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ERASME.* 



'Est avec juftice qu'on place 
Erasm e à la tête des Philo- 
LOpbfl modernes. Avant lui 
:out langu'ilToit dans la répu- 
bt qj- uis Lettres. On ne fe nourrilioit 
Pefprit que de chofes abfurdes & ridicules , 
uifces dans des livres écrits en un jargon 
jrhare & inintelligible. La Théologie , 
quoique la fcience la plus cultivée, était 
trait e d'une manière très-pitoyable. Non- 
feulement les rhéologiensn'étoient point 
e > état «fenten Jre le texte original de l'E- 
criture & des Pères Grecs ; ils ne connoif- 
foient pas même les ciraftères de la lan- 
gue grecqu;. Une forte de baragoin, 



rempli de barbaiïfmes, qui tenoit au- 
tant aux idiomes vulgaires qu'à la langue 
latine, formoit le langage qu'on parloit, 
& les queftions qu'on agi toit répondoient 
parfaitement à cette façon burlefque de 
s'exprimer. Dieu peut-il commander aux 
hommes de faire une mauvaife aétion f 
Peut-il faire que ce qui eft fait n'ait point 
été fait? Peut- il faire l'inipoflïble ? fcft-il 
en fa puiffancc d'être un oignon ou une ci-, 
trouille ? &c. Tels étoient les fujets de 
leurs doftes controverfes. Auffi ce qu'on 
pouvoit faire de mieux , après avoir étudié 
ces belles chofes , c'étoit d'oublier promp- 
tement ce qu à force de châtimens oa 




• V!» *K,>. r mt ttmttfû (•«» Imi-mèmr. Vit à'Ertfmt , par 
Tétin , à 11 irte de YEmctmiwm m-t-M AttÀimit dtl Sitm- 
êtt . par &*li*ri, Toin. II. Huinrt fErtfmt. ft vit , fit 
m+'t t- ftt Ufit» , &c. par M GWuum. Vu itErafmt , 
iéu UjmUt m imvir* l'htfitm ti flmfinn ktmmti ait- 



krtJ , trtauiift r,: ,„ t lit ftl nvréftl , & ftxtmtn imftr. 

fini itfci jmimtnnn Mun^i ntigttn , par M de Buti- 
gny. Dilimmirt 4, Ba,l«. Hifttm EttùfmftifM. Bitfmi 
£f>/i. U Cu Ouvrages. 
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«voit été obligé d'apprendre. Toutes les 
nations plongées dans l'ignorance , vi- 
voient comme des barbares. L'Italie feule 
fai (bit cas des fcicnces. Quelques Savans de 
la Grèce s'y étant retirés, leur avoientinf- 

fiiré cet amour. L'école de Dtventer , par 
es foins du fameux Rodolphe Asrkola , de 
d'Alexandre Hegiui Ton illuftre difciple , 
fut la première qui fecoua le joug de la 
barbarie. Mais Erasme avec de plus 
grandes vues & des himières fupérieurts, 
forma une révolution totale , & changea 
entièrement la dnpofition des efprits. Il 
en reçut la récompenfe qui pouvoit le plus 
k Dater : ce furent des honneurs &. des dif- 
tinftions ; & quoique fa vie foit mêlée de 
ces traver(es que l'envie fufeite toujours au 
mérite , il n'en |ouit pas moins dans le mon- 
de favant de la plus huute cor.fidcration. 

Cet heureux mortel étoit fiisnaturel de 
Marguerin.Zerenbegue , fliled'un Médecin, 
& de Gérard Htlie , d'une honnête famille 
de Tergou. Ce Gérard étoit le pénultième 
de dix enfans mâles que fon père avoit eus. 
Il reçut une bonne éducation , & devint 
même très-habile dans les Belles Lettres. 
Il avoit un caractère gai & porté à la plai- 
Lnterie, qu il atranfmis à fon fils. Ses pa- 
ïens le deftinoient à l'Etat Eccléfiaflique: 
mais comme il étoit paiTîonnément amou- 
reux de Marguerite, qu'ils s etoient même 
donnés mutuell. ment une promcllc de ma- 
riage , il ne voulut point fe rendre à leurs 
follicitations , & eux de leur côté mirent 



qui y fut fi fenfible, qu'elle fe chargea 

de l'éducation du jeune E s A S M E. 

Pendant ces entrefaites , les frères de 
Gérard ayant arprisqu'il étoit à Rome , lui 
écrivirent que fa maîtrefle étoit morte. 
Gérard le crut , & il fut pénétré de la plus 
vive douleur. Par une fuite de ce grand 
chagrin , il rcfoiut de quitter le mor.de , & 
d'embr u (Tcr l'état Eccléfiaflique. U fut 
ordonné Prêtre , & perluade qu'il feroit 
agréable à fes parens dans cet état, qu'ils 
avoient toujours fouhaité qu'il prit , il re- 
tourna dans fa patrie. En entrant à Ter- 
gou, il fut extrêmement fur pris d'y trou- 
ver fa maîtrelTe, qu'il avoit cru morte. 
La vue d'un objet qui lui rtoit fi cher , ÔC 
qui ne s'étoit point efiact' de foiicorur, 
le combla de joie. Il s'y livra avec trarf- 
port; mais il ne chaflg»! en aucune façon 
les engagemens qu'il veiirrit de prendre. 
Il vécut avec elle dans la plus grande ré- 
gularité ; & fa tendre amitié pour la maî- 
trelfe fe tourna entièrement vers le fruit 
de fes amours. Son éducation devint l'u- 
nique objet de fes foins 6c de ceux de Mar- 

Îuerite, comme il étoit celui de leurs 
éiiees. L'un & l'autre pafTercnt le refte 
de leurs jours fans cetîe otcup<s de ce 
cher enfant. On l'appella d'abord Gtrard 
comme fon père ; & parce que ce nom en 
Hollandois a quelque rapport avec le 
terme latin dejiderare, le jeune Ekasmb 
fe nomma lui-même Dejidtriui, c'eft-à- 
dire Didier, & il prit pour furnom Erajme , 
toujours obflacle à la conclufion de ce qui en Grec lignifie la rflême chofe que 

Dejtdtriui. 

A lige de cinq ans on l'envoya à un- 
petit Collège que tenoit à Tergou Pierre 
Winktl , lequel fut dans la fuite un de fe» 
tuteurs. Il fit d'abord fi peu de progrès 
dai'S fes études , qu'on le jugea fans efprit. 
On fe trompoit fans doute ; mais cet efprit 
n'étoit point encore développé. Cela ne 
rebuta point fes parens. Après l'avoir tenu 



Excédé de ces perfécutions , Gérard 
prit le parti de quitter & fes parens & fon 
pays , Se il écrivit à un de fes frères qu'ils ne 
le reverroient jamais. Il laifia en partant 
fa maîtreire enceinte , qui , pour cacher fon 
état & fes fuites , alla faire fes couches à 
Rotterdam , où elle n'étoit pas connue. 
Elle y accoucha du grand E R A s M E la 



nuit du 27 au 28 Octobre l'an 1467, quelque temps dans ce Collège, fa mère le 

félon quelques Auteurs, & 1467 , fi l'on mena elle même au Collège de Dtvtnttr , 

■'en rapporte à d'autres. A peine fut elle dans les Pays-Bas, qui étoit alors le plus 

relevée de fes couches , qu'elle revint à floriffiint. Ce ( ollége étoit gouverné par 

Tergou avec fon enfant. Dans l'embarras des Eccléfiaftiques , qui fans faire de 

où elle fe trouvoit, elle crut devoir faire vœux vivoient en commun. Parmi ces 

part de fon état àla mère de fon amant, Eccicfiailiques , un nommé Jean inrahtm 
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«'ftoit acquis une grande réputation en 
Allemagne par quelques ouvrages fur la 
Grammaire, qu'il avoit compofés. Il fut 
un des premiers maîtres d'E r a s m e , Se 
il fut fi content des premiers progrès qu'il 
fit , qu'il connut dès-lors ce qu'il feroit 
un jour. Continuez , lui dit-il , vous ferez 
un jour le plus favant homme de votre 
fiée le. Le célèbre Rodolphe j4gricôla en 
porta le même jugement. Etant venu dans 
le Collège , il jetta les yeux fur les ouvra- 
ges des Ecoliers ; celui d'E r a s M E le 
charma ( on croit que c'étoit une amplifi- 
cation ) Sz également fatisfait de fa phifio- 
comie , il lui prédit que s'il continuoit , il 
feroit un jour un grand homme. 

Ce fut dans ce lieu que notre Ecolier 
apprit la langue latine , les premies élé- 
mens de la langue grecque , la logique , 
- la métaphyfique & la morale. Sa mémoire 
étoit prodigieufe. A l'âge d'onze ans , il 
favoit Horace & Tërence par cœur. Il ai- 
moit fingutierement ce dernier Auteur , 
parce qu'il le croyoit le plus propre à for- 
mer le ftyle. 

L'amour qu'E r a s m E avoit pour l'é- 
tude, & fon attention particulière à rem- 

{»lir fes devoirs, lui avoient acquis autant 
'amitié que Peftimede fes maîtres. Cepen- 
dant un d'entr'eux voulant éprouver quel 
effet produirait en lui la correction , cher- 
cha un faux prétexte pour avoir occafion 
de le châtier. Erasme fut très-fenfible à 
ce traitement injufie. Comme il n'avoit 
aucun reproche à fe faire , cela l'indifpofa 
tellement qu'il perdit l'amour de l'étude, 
Se il tomb» dans une fi grande mélancolie 
qu'il en penfa mourir. Le maître compre- 
nant la faute qu'il avoit faite , en devint 
inconfolable, & n'oublia rien pour la ré- 
parer. 

Pendant ce temps-là , la ville de Deven- 
ter lu' afflig-fe de la perte, laquelle enle- 
va la m}re d'E R A s m E. Son père , pour 
fauver ion enfant , le fit venir à Tergou; 
mais il fut fi alfiig? de la mort de Margue- 
rite, qu'il en mourut dî douleur quelque 
ternes après. Il chargea en mourant trois 
de fes meilleurs amis de la tutelle d'E- 
R A s m E , & d'un autre enfant qu'il avoit 
eu avant lui. Quoique fa fucccflîonne fût 
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pas confidérable , cependant les effets 
qu'on trouva après fa mort , étoient fuffi- 
fans pour procurer à fes enfans un état 
fuivant leur inclination : mais les tuteurs! 
répondant mal à la confiance de leur com- 
mun ami , ne fongerent qu'à fe dcbarralfer 
de leurs pupilles. Dans cette vue, ils mi- 
rent tout en ufage pour les forcer à 
embrafier l'état monaftique. E R A s M É 
fouffrit des perlécutions de toutes les ef- 
pèces qui le firent à la fin fuccomber. En 
vain il repréfenta à Winkel , l'un des tu- 
teurs, que fon frère & lui étoient trop 
jeunes pour prendre le parti qu'on leur 
propofoit ; qu'ils ne connoifibient pas aflez 
ni le monde ni les couvents pour favoir 
s'ils dévoient entrer dans l'un ou dans 
l'autre, & qu'il étoitbien plus raifonna- 
ble qu'ils attendiffent encore quelques an- 
nées , afin d'être en état de fe déterminer 
avec plus de connoifiance de caufe , fur 
une affaire dont leur bonheur & leur falut 
dépendoient. Ce difeours ctoit trop fage 
pour plaire à un homme paffionné, tel 
que Winkel. Audi , bien loin d'y répondre , 
il entra en fureur , & chargea Erasme 
d'injures. A la colère il joignit encoré 
des menaces ; de forte que notre jeune 
pupille ayant fait des réflexions férieufeS 
fur les fuites de cet emportement , crut 
devoir entrer , malgré lui, dans le novi- 
ciat de Stein: ce qu'il fit en ï^S6. 

Heureufement il trouva dans le cou- 
vent où il entra Guillaume Htrman , de 
Tergou , qui avoit beaucoup de goût pour 
les Belles- Lettres, & qui contribua infini- 
ment à le confoler. Sa paffion pour l'étude 
fervit auffi à calmer fon chagrin. Il s'y 
livra entièrement conjointement avec fon 
ami ; & dans cette occupation fi agréa- 
ble pour lui , il parut oublier les dégoûts 
qu'il avoit pour le cloître. 11 fe diflïpoit 
encore en cultivant les arts. Il peignoit 
même allez bien, & il refle encore un 
tableau reprefentant un crucifix , au bas 
duquel on lit ces mots: Ne rnèprifc^ pas 
et tableau ; il a été peint par Erafmt, Icrjqu'd 
était Religieux au Monajltrt de Stein. 

On dit auffi que notre Philofophe ne fe 
contentoit pas d? ces délalTemens . & qu'il 
divertilToit encore fon ennui par le com- 

Aij 
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merce des femmes. Ce reproche eft appuyé 
fur quelque fondement. Erasme ne fe 
défend pas. d'avoir été fenfible aux char- 
mes de l'Amour: mais il alluie qu'il n'a 
jamais été efclave de Venus , & qu'il a 
toujours fu modérer fon tempérament, 
quoiqu'il ne le réprimât pas toujours. 
Ce fut dans ce couvent qu'il compofa fon 

Eremier ouvrage du méprit du monde , fous 
: nom de Thierri de Harlem. Il avoit alors 
20 ans. Il publia prefqu'en même temps un 
Di/ccurt touchant le bonheur de la paix contre 
Usfadi ux. Il fit enfuite l'éloge funèbre 
d'une DamedeTergou, à laquelle ilavoit 
des obligations. Et ces ouvrages, quoique 
précoces, puifqu'il n'avoit encore que 
a 1 ans , firent concevoir de lui les plus 
grandes efpérances. 

Ces travaux n'occupoient pas telle- 
ment Erasme, qu'il ne fentit quelque- 
fois le dégoût qu'il avoit toujours eu 
pour l'état monaftique. Cet état ne coa- 
venoit ni à fon efprit ennemi des céré- 
monies , tX ami de la liberté, ni à la foi- 
blefTe de fàfanté. Il penfoitdcnc férieu- 
fement à trouver quelqu'expédient pour 
en fortir, lorfque Henri de hergues, Evê- 
que de Cambray , ayant oui parler de lui 
avec éloge , fnuhaita l'emmener à Rome , 
où il devoit aller. A cette fin , il écrivit 
au Général des Chanoines Réguliers , & au 
Prieur de Stein , pour avoir la permifiion 
de faire fonir E R a s M E. de fon couvent , 
de de le faire venir dans fon Palais : ce 
qu'il obtint. Notre Philofophe partit donc 
pour Cambray , &fe fépara avec peine de 
Ion cher ami Guillaume Hcrman , qui de 
fon côté fut ex'rêmement fenfible à fon 
départ. 

L'Evcque de Cambray ne fît point le 
voyage qu'il s'étoit propofé ; mats il ne 
conferva pas moins E R a s m s chez lui. 
Notre Philofophe y auroit mené une vie 
fort douce & a(Tez.agréabJe , fi elle eût été 
moins ifolée & plus variée. 

Cette folitude & cette uniformité lui 
déplurent. Pour les faire ceffer, il fit en- 
tendre à l'Evcque qu'en attendant fon 
voyage à Rome , il convenoit qu'il allât 
à Paris , afin de fe perfectionner dans les 
feienecs, & fur-tout dans la Théologie , 
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lUniverfité & la Faculté de Théologie de 
cette Capitale étant alors en très-grande 
confédération. Henri de Berguts goûta ce 
projet , de lui promit une penfîon qu'il 
ne paya pas. 

Sur cette promefTe , E r A s m E vint à 
Paris en 1496. Il defeendit au Collè- 
ge de Montaigu , où on lui avoit ob- 
tenu une bourfe. Il y fut fi mal logé 

6 fi mal nourri ,que fon tempérament en, 
fut altéré pour toute fa vie. La , fans reve- 
nu & fans bienfaiteur , il manquoit fouvent 
du néceffaire. Dans une fituation fi fâ- 
cheufe , il fe détermina à tirer parti de fes 
connoiiTtfnces. Il donna des leçons de 
littérature dans fa chambre ; & fe* 
inflruétions furent fi goûtées, qu'il fut 
bientôt accablé d'Ecoliers Erasme ne 
défiioit point s'enrichir : il ne cherchoit 
qu'à retirer de quoi lubrifier. Il cor.noif- 
foit trop le prix du temps pour le vendre » 
lorfqu'il pouvoits'en difpenfer.il vouloit 
jouir de lui-même , & réferver quelques 
heures du jour pour fe livrer à fes études 
particulières. 

Telle étoit la vie dure qu'il menoitau 
Collège de Montaigu , lorfqu'un Gentil- 
homme Anglois, nommé le Comte dt 
Monjoye , touché de ce qu'un homme de 
ce mérite fût réduit à. un état auffi tri rte . 
n'oublia rien pour le déterminer à venit 
demeurer chez lui. Ses politeflès & cette 
manière noble d'oflrirque lavent employé», 
les gens bien nés, le gagnèrent. Il quitta 
le Collège , & alla chez le Comte , où il fut 
reçu & traité avec beaucoup de magnifi- 
cence & d'honnêtetés. Ai. de Monjoye tâ- 
choit de prévenir fes goûts & fes beloins * 
Se Erasme de l'on côté n'oubliojt rien 
pour lui marquer fa reconnmfi'arrce. Il 
faifoit même plus qu'il ne pouvoit ; car 
fa. fànté l'étant entièrement dérangée , if 
fut contraint de quitter Pans pour retour, 
ner à Cambray. Il efpéroit que le nouvel 
air le remettrait : mais ce remède n'ayant 
point opéré , M. Jacques Bultui , l'un dé- 
fis amis , l'invita à venir chez lui a Ber- 
gues. Il fe rendit à cette invitation, &. il 
y recouvra, la lamé. A cet avantage s'en 
joignit un fécond : ce fut la connniflance 
de kMarquife de If être (fille de Woljari. 
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de Borfelle, Maréchal de France, & de 
Charlotte de Bourbon de Montptnfitr ) qui 
devint fa bienfaitrice. Les préfens que lui 
fit cette Marquife, en conlidcration de 
fon mérite , l'ayant mis en état de faire 
quelque voyage , il fe propofa d'aller en 
Hollande: mais le Comte de Monjoye , 
qui ne l avoit pas perdu de vue , l'ayant 
engagé à paffer en Angleterre, il partit 
d'Anvers, où il étoit alors, pour fe ren- 
dre à Oxfort, & de- là à Londres. 11 y 
féjcurna peu de temps , quoiqu'il parut 
très-content des connoilîànces qu'i I y avoit 
faites. Il revint à Paris au bout d'un an: 
c*étoit en 14.08. Il y trouva les in- 
commodités qui l'avoient obligé d'en for- 
tir. Il tomba même dangereufement ma- 
lade. Revenu en fanté , il fit des réflexions 
fur la foiblelfe de fon tempérament ; <Sc 
comme cela arrive ordinairement après 
une grande maladie , ces réflexions le dé- 
goûtèrent de l'étude. C'eft ce qu'il nous 
apprend dans une de fes lettres adreffée 
à fon ami Amoldus. «Soyez perfuadé, 
» dit-il , que le monde m cft odieux , & 
» que je renonce à mes efpérances. 

Les Gens de Lettres font comme les 
Marins, qui jurent, dans le temps de l'ora- 
ge , de ne plus fe mettre en mer , & qui fe 
rembarquent bientôt lorfque le temps 
efl calme. Erasme n'eut pas plutôt re- 

Ïris fes forces, qu'il oublia fa réfutation. 
1 fongea à apprendre la langue grecque. 
11 étudia enfuite la Théologie Scholafti- 
que, Ôc il follicita avec beaucoup de vi- 
vacité la Marquife de Witre de lui procurer 
de quoi faire le vi>yage d'Italie, où il voû- 
tait aller prendre le bonnet de Docteur. 

C'eft une chofe étrange que la manière 
dont Erasme parle dans cette occafion 
de fa misère. Ce dernier mot ne devoit 
jamais fortir de la bouche d'un homme de 
Lettres. C'étoit acheter un grade trop 
cher que de le payer à ce prix. Une belle 
ame peut bien être foumife & modefte , 
mais elle n'eft jamais ni fuppliante ni ram- 
pante. En vérité Erasme quêtoit trop ; 
& cette foiblefte feroit une radie à fa vie, 
fi l'éclat de fon mérite ne la faifoit difpa- 
roître. 

Jufqu'à l'âge de. trente ans, notre Phi T 
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lofophe n'employa fon temps qu'à faire de 
fréquens voyages à Londres , en Hollan- 
de , à Paris ; à fe procurer des connoif- 
lances, & à compofer de petites pièces 
de vers. Mais n'ayant pas reçu de la 
Marquife de Weere ce qu'il fouhaitoit 
pour fon voyage d'Italie, il réfolut de fe 
procurer des bienfaiteurs par des homma- 
ges. Il traduifît différensTraitésde Lucien, 
de Plutarque, de Libanius, d Ifocrate , de 
Xenophon, &c. qu'il dédia à des Prin- 
ces & à des Seigneurs, dont il acquit ain- 
fî ta protection. Ces traductions lui firent 
beaucoup d'honneur , & elles infpirerent 
dans l'Europe le goût de la littérature 
grecque: époque infiniment glorieufe à 
ùi mémoire. 

Cependant notre Philofophe n'oublioit 
point le voyage d'Italie. Ce voyage lui 
tenoit au cœur. Auflî dès qu'il le vit en 
état de l'entreprendre, il fe mit en che- 
min. Jufqu'à ce temps , il avoit toujours 
porté l'habit de Chanoine Régulier, ou 
du moins un fcapulaire blanc qui en te- 
noit lieu; mais ce même fcapulaire, qui 
étoit en exécration parmi le peuple de 
Boulogne où il paffa, ayant failli lui coû- 
ter la vie , il obtint du Pape Jules II la 
difpenfe de le porter. Ce fut à cette occa- 
fion qu'il compofa une déclamation en 
deux parties fur la vie religieufe / dans 
laquelle il en difeutoit les avantages & les 
défavantages. Il fe rendit enfuite à Ve- 
nife , où il fit imprimer plufieurs ouvra- 
ges , & entr'autres fes Adages. 

Nous ne fuivrons point Erasme 
dans tous les voyages qu'il fit de Venife à 
R orne , de Rome à Londres ,t8cc. qui n'of- 
frent rien d'intéreflant. Qu'il me foit per- 
mis feulement de remarquer que cet illuf- 
tre favant fe laiffoit trop emporter par la 
fougue de fon imagination. Il fe repréfen- 
toittrop vivement les avantages qu'on lui 
promettoit , & il ne réfli chifloit pis afl'ez 
fur le cœur des Grands , pour favoir qu'on 
re doit pas ajouter foi à leurs magnifi- 
ques promettes. Voilà pourquoi fa vie ne 
fut qu'une lùite de courfes continuelles 
jufqu'en i y 2 1 qu'il alla fe fixera Bile. 

Ses p'Otcfteurs & fes amis voulurent 
enfin lui procurer un étau On-lui p/opp-- 
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fa une Chaire dans lUniverfité de Lou- 
vain , qu'il refufa. A la fullicitation du 
Comte deMonjoie, le Cardinal d'Yorklm 
donna un Canonicat , qu'il ne polleda pas. 
Le Chancelier Sauvage, qui vouloit le 
fixer dans les Pays-Bas, lui fît avoir un 
Canonicat à Courtrai , qu'il ne garda pas 
long-temps , l'ayant réfigné pour une pen- 
fion qui ne lui fut point payée. Enfin le 
Roi d'Efpagne.à la recommandation du 
même Chancelier, voulut lui procurer un 
Evêché confidérable en Sicile , qu il n'ob- 
tint point. Tout ce qu'il put «voir, ce fut 
le titre de Confeiller du Roi , fans fonc- 
tions Se fans revenus. 

Ces altercations firent er.fin ouvrir les 
yeux à E R A s M E. Il comprit que le mé- 
rite feul étoit un foible avantage , & qu'il 
falloit pourréuflïr plus de force & de cré- 
dit, que de talens & de vertus. Pre que 
décoûté du commerce des hommes , il 
refufa des offres très-avantageufes que lui 
fit l'Evêque de Bayeux , pour l'attirer au- 
près de lui , Se réfifla aux follicitations de 
François l, qui le proférant au fameux 
Bu Jet. vouloir lui donner une Chaire de 
ProfrfTeur au Collège royal , qu'il venoit 
de fonder. Erasme favoit que les Rois 
ne font pas toujours obéis , Se qne les erv- 
nenvs qu'on a, vous ont écrafé avant 
qu'ils ayent la moindre eonnoifîance de 
leurs vexations. Malgré cela, Erniji de 
Bavière fouhaita l'attirer à IngolfUd; mais 
E h A s m e le remercia. 

Ce n 'étoit pas feulement les ouvrages 
dont j'ai parlé , qui lui avoient acquis la 
réputation brillante dont il jouiftoit ; c'e- 
toit fon EUge de U Folie , On Traité des 
Etudes { de fludrô bonarum L'tterarum ) fon 
lnflitution d'un Prince Chrétien , & fon 
Manuel du Chrétien. Il compofafon Eloge 
de la Folie à Londres , à fon retour d'Ita- 
lie, il étoit logé chez Thomas M vus , 
Chancelier d'Angleterre. Forcé de gar- 
der la chambre , à caufe d'un violent 
mal de reins , provenant des fatigues du 
vovage , fes travaux théologiques étoient 
fufpendus. Pour amufer On loilîr Se faire 
diverfion à fon mal , il imagina de corriger 
J:s vices Se les iilufions aufquels prefque 
tous les hommes font en proie, en faifant 
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faire à la Folie l'éloge de leurs partions Se 
de leurs travers. C'eft la Folie qui parle 
dans cette ingénieufe compoiition , Si qui 
fe loue elle-même. Les fous font fes favo- 
ris : elle n'en veut qu'aux fages. Et avec 
cette très-fpirituelle idée, il dit de la ma- 
nière la plus agréable les plus fortes vé- 
rités. Quoique fon imagination également 
vive & enjouée y foit toujours en halei- 
ne, Erasme n'employa que fept jours 
à la compofition de cet ouvrage. Il le dé- 
dia au Chancelier Thomas Morus , en re- 
connoilfance des bienfaits quil en rece- 
voit ; & ce fat fous fes auipices qu'il le 
mit au jour. 

Si les livres changeoient les hommes , 
celui-ci aurait infiniment contribué au 
progrès de la raifon. Mais la théorie n'eft 
utile qu autant qu'on la réduit en pratique ; 
& pour cela il faudrait, tuivant le mot de 
Platon , ou que les PhiloOpfces gouver- 
naient, ou que ceux qui gouvernent fuf- 
£ent Philofophes. 11 ne dépendoit donc pas 
d'fc. R a s M E que VEhge de la toi e pro- 
duisît les fruits qu'il devoit fe promettra : 
au contraire ce livre lui procura des enne- 
mis dangereux fur lefqueîs il ne comptoit 
pas : ce furent Us ignorons , les faux dévots 
ty Us Molnest\a\ le fire. t p I u fie ut s fois re- 
pentir d'avoir hafardé cct:e Ictère iuflruc- 
tion. C'eft ce que fit connoître notre Phi- 
loOphe dans un écrit adrellé A tous la 
amateurs de la vérité. 

Son Traité de l'étude des Lettres ne 
lui produifit que des fatislaétions , parce 
que dans cet ouvrage il ne touchoit point 
aux partions des hommes. C'efl un livre 
qui contient uniquement des préceptes 
pour apprendre la littérature grecque Se 
latine. Érasme veut qu'on commence 
l'étude des Auteurs Grecs par l ucien , Se 
qu'on life en fuite Démoflhène Si Hérodote; 
Se pour les Poètes , Ariftophane , Homire Se 
Euripide. Quant au latin, lirence eft le 
premier Auteur qu'on doit lire, Si en- 
fuite Piaule. Virgile , Hor.ice , Cicérrn . Ce- 
far Si Sallujh Norre Auteur recommande 
auflî Laurent- Valle , Donat & Dumttdt, 

A l'égard de ion Traité de l'éducation 
d'un Prince Chrct'en , il fut encore C\ cfli- 
mé, qu'on en publia un extrait fous le titre 
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de Cod'cile d'Or , ou petit recueil tiré de Finf- 
titution au Prince Chrétien. 

Les ennemis d'E r a s m e applaudi- 
rent bien à ces ouvrages ; * mais ils n'ou- 
blioient pas V Eloge de La loti .contre lequel 
ils s'étoient déjà déchaînés. Pour fe venger 
fans doute, ils attaquèrent la traduction 
que notre Philofophe avoit faite du Nou- 
veau Teftament & fon Commentaire. Cet- 
te attaque dégénéra en difputes fort vives , 
qui durèrent long-temps. E n a s m e fut 
oblige de fedtfer.drecontredes écrits d'au- 
tant plus dangereux, qu'ils y intérellent 
toujours la religion des perfunnes qui y 
font attaquées. Fatigué par des perfécu- 
tions continuelles , & las de fe juiifier , il 
prit le parti de fe retirera Confiance , où 
il étoit fort fouhaité. Il y fut reçu avec 
la plus grande diitir.clion. Les Magiflrats 
lui firent un prêtent de la part de la ville. 
Les perfonnes les plus notables lui en en- 
voyèrent aufli. Les Mulîciens vinrent lui 
donner une férénade , conformément à 
l'ufage établi de régaler ainfi les étrangers 
de la plus haute confidération. Malgré ces 
honneurs, E R asm E s'ennuya à Conf- 
tance , & quitta cette ville pour aller à 
Baie. 

Dans ce temps là vivoit Luther. Son 
héréfie commençoit à avoir des partifans. 
Un des amis d'E r A s M e s'y étant mal- 
heureufement engagé, voulut l'y entraî- 
ner: mais notre Philofophe non- feule- 
ment refufa d'entendre parler de Lu- 
ther, mais encore il fe brouilla avec fon 
ami. Cela n'empêcha pas que fes ennemis 
ne faifilftnt cette occafion pour lui nuire 
à la Cour de Rome. Ils i'aceuferent d'être 
d'intelligence avec Luther. Un Carme 

Srêcha même contre lui , & l'apoftropha 
ans un de fes Sermons où il étoit , & il 
fallut que notre Philofophe mît tout en 
œuvre pour fe laver de cette aceufation. 

A peine forti de cet embarras ,il s'en pro- 
cura volontairement un autre en publiant 
fes Colloques. Dans cet ouvrage, il parle en 
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termes peu décens des habits des religieux , 
des voeux que l'on fait aux Saints , des 
Pèlerinages , de la Confcflion , des Ordon- 
nances de l'Eglife , de la préférence du 
mariage fur le célibat, de la prière pour 
les morts. Tout cela procura aux Collo- 

3ucs de jufles & vives cenfures de la part 
es Théologiens. Elles chagrinèrent d'a- 
bord Erasme; mais il fe confola par 
les honneurs qu'on lui rendoit d'ailleurs. 

Tous les jours il recevoit des témoi- 
gnages d'eftime des Têtes couronnées, 
qui le combloient de préfens. En icap 
les Luthériens ayant caufé une révolu- 
tion à Bâle , Erasme, pour fe difpen- 
fer d'y avoir part , en partit fecretement , 

6 fe retira à Fribourg. A peine approcha- 
t-il des portes de la ville , que les Magif- 
trats, la Noblelfe & l'Univerfité allèrent 
au-devant de lui , & lui firent les compli- 
mens les plus flateurs , l'appellant l'appui 
& le protecteur des Études. Les Alagif- 
trats le gratifièrent d'un gobelet de ver- 
meil travaillé avec beaucoup d'art. Le 
Collège lui donna une ceinture dorée , 
oui ne cédoit en rien au gobelet. On le 
défraya pendant fon féjour. Et lorfqu'il 
quitta cette ville, quelques Gentilshom- 
mes l'accompagnèrent jufqu'aux portes 
de Bâle. On faifoit aflurément beaucoup 
d'honneur à Erasme: mais l'hommage 
qu'on rendoit à cette occafion au mérite , 
n'eft pas moins honorable aux habitant 
de Fribourg. 

Notre Philofophe employa le refte de 
fa vie à compofer des ouvrages fur la Reli- 
gion , parmi lefquels on difiingue fur-tout 
fon Traité de Vmjlitution du Mariage , & ce-» 
lui de la Veuve Chrétienne. Il s'occupa 
aufli à traduire & à commenter la plupart 
des Pères de l'Eglife , tels que faint Jean 
Chryfojlàme. faint Ambroife, dcc. Il cou- 
loit ainfi les jours aflez paifiblement. Ce- 
pendant le Pape Clément fil étant mort , 
Erasme crut devoir retire à Paul II, qui 
lui fuccéda, pour prévenir les mauvais 
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difcoursque Tes ennemis auroientpu tenir 
fur Ton compte. Le Pape lui fit une réponfe 
très-gracieufe ; le nomma à la Prévôté de 
Devcnter.&fongeoit à le pourvoir d'au- 
tres bénéfices , pour le mettre en état de 
foutenir avec décence la dignité de Cardi- 
nal à laquelle il fe propofoit de l'élever. 
Rien n'étoit fans doute plus avantageux : 
mais Erasme étoit accablé d'infirmités, 
& ne fongeoit plus qu'à mourir. En eftet , 
depuis I y 3 y jufqu'cn if^ô, H fut en 
proie aux douleurs les plus vives. Il com- 
prit bien que fa fin étoit proche , <Sc il l'an- 
nonça à un de fes amis. Enfin épuifépar 
fes maux , une dillenterie l'emporta : il 
expira à Bâle la nuit du 1 1 au i a Juil- 
let de l'an i c } 6 , âgé d'environ 7 1 ans. 11 
donna avant de mourir des preuves il'une 
parfaite réfignationà la volonté de Dieu , 
Â d'une patience vraiment chrétienne. 

Sa mort fut un deuil public. Tous les 
habitans de Bâle accoururent afin de voir 
pour la dernière fois le corps d'un homme 
ii illuftre. Il fut enterré avec une pompe 
qui répondoit à l'eflime qu'on en avoit. 
Le premier Magiftrat , les principaux Sé- 
nateurs, tous les Profelïeurs aflïftei ent à fes 
obfèques. Ce furent mime des Etudians 
qui le portèrent à la fépulture. Il fut in- 
humé dans le Choeur de l'Eglife Cathé- 
drale , au côté gauche. 

Pour honorer fa mémoire, on réfolut 
de lui ériger une ftatue de bronze. On 
chargea de ce travail Henri de Keifer , fa- 
meux Statuaire. Et dès que l'ouvrage fut 
fini , on l'éleva dans la grande place de 
Rotterdam , fur un piédeftal orné d'inf- 
criptions , où elle efl encore aujourd'hui. 
On ordonna auflî dans cette villede Rot- 
terdam , dans laquelle Erasme av> it 
reçu le jour, que le Collège où l'on enfei- 
gnoit le Latin . porteroit le nom d'ERAS- 
ME, & qu'il lui feroit conderé par l'in- 
feription du frontifpice. 

Erasme étoit petit : il avoit la peau 
blanche, les yeux bleus, le regard agréa- 
ble , la voix douce Se d'une belle pronon- 
ciation. Il étoit toujours vêtu fort honnê- 
temen. & très proprement. A l'égard de 
fon caraftère . beaucoup de fentiment 
en formoit le fond. XI étoit généreux, cha- 



ritable, doux, poli Se confiant dans fon 
amitié. On peut lui reprocher d avoir un 
peu trop aimé la plaifanterie, quoiqu'il 
raillât très- agréablement. 

Perfonne n'a tant écrit que ce Philofo- 
phc. M. lie Burignj .quia compofé fa vie , 
rapporte la liflece fes ouvrages , laquelle 
effraye par fon étendue. Il eft fans doute 
étonnant qu'un homme, qui n'a jamais 
eu de demeure fixe, ait tant travaillé. Il 
falloit que fon imagination fût auflï vive 
que fa mémoire étoit heureule. On re- 
connoît le feu de cette imagination dans 
prefque tous fes écrits. Son ftyle eft vif Se 
aifé , Se fes peofées fines & ingénieufes. 
Quant aux chofes, quoiqu'il ne fefoit pas 
toujours renfermé dans de fages bornes, 
il n a pas lailfé que de donner des inftruc- 
tions très folides. Il avoit un grard juge- 
ment, beaucoup d'érudition , & connoif- 
foit parfaitement le cœur humain. Cette 
connoiirance brille fur-tout dans fon Eloge 
de la Folie. C'eft un ouvraire original , qui 
fe foutient encore aujourd'hui avec tout 
fon éclat. Sesautres productions ont fervi 
de fondement aux Auteurs, qui ont écrit 
fur les mêmes matières qu'il avoit trai- 
tées , Se ceux <i ont infiniment enchéri fur 
fes autres idées. On peut donc dire que 
l'Eloge de la Folie eft le feul ouvrage 
métaphyfique qui nous refte en entier , <Sc 
qui forme le titre d'aggrégation d'EftAS-: 
me dans l'Hifloire des Métaphyficiens. 

Etat du Genre Humain félon Erasme. 

Il y a fi peu d'hommes qui fuivent les 
lumières pures de la raifon , qu'on peut 
regarder la race humaine livrée à un délire 
perpétuel. Le premier âge de l'homme 
eft fans doute le plus gai Se le plus agréa» 
ble. Mais qu'eft ce que c'eft que cet âge ? 
Celui d'imbécillité Se de folie. Des riens 
l'afieclent; Se ii eft d'autant plus aimable 
qu'il eft dépourvu de raifon : car un en- 
tant fage n'a plus cette gaieté & cette 
gentillelle qui charment : fon feu Se là 
vivacité s'éteignent à vued'oril. Pour les 
conferver , on prolonge cet âge de l'en- 
fance autant qu'il eft poflible , & il eft peu 
de perfonnes qui veuillent les facrifîer à la 
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fagefTe, parce que les occupations férieu- 
fes qui y conduifcnt , rendent les mines 
fombres & les vifages décharnés. Les fem- 
mes fur-tout font encore plus jaloufes de 
fe conferver dans cet état. Encore fem- 
blables aux enfans dans l'â^e mûr par la 
délicateife de l<rur peau & le fon de leur 
voix , elles s étudient perpétuellement à 
palier pour jeunes. C eft là l'unique but 
des parures , du fard , du bain , de la fri- 
fure, des c^ences, des fenteurs , & de 
tant d'autres artifices, qu'on met en œu- 
vre pour faire valoir la beauté. Leur 
maintien eft toujours allorti à ces ajufte- 
mïf'S. Perfuadées qu'elles ne font aimables 
qu'autant qu'elles paroilTent jeunes, elles 
imitent prefque toutes les folies des en- 
fans. Les hommes à qui elles plaifent na- 
turellement par là, cherchent à les imi- 
ter ; & les uns & les autres vivent fans y 
penfer dans une enfance perpétuelle. 

Ils ne font point de bons repas, fi la 
folie n'y prciidc. Au défaut de leur pro- 
pre délire , ils empruntent celui d'autrui. 
Un Bouffon vient pour de l'argent bannir 
par fes bons mots & fes railleries pi- 
qjmtes, la fa^effe & la décence. Les ali- 
mens pris avec excès fe joignent à cette 
invention ; <3c on s'eft bien réjoui , lorf- 

Îue la raifon n'eft point de la partie, 
.'amitié, qui devrait furpalfer tous les 
plaifîrs , efl empoifonnée par la politique. 
On dilfi nule les défauts de fes amis; on 
s'abufe volontairement ; on s'aveugle fur 
leur compte; on aime des vices eflèntiels , 
& on les admire comme fi c'étoient des 
vertus. L'union même de l'homme avec 
la femme n'eft fbutenue que par la fla- 
terie, par une complaifance fervile, par 
les détours . par la diffimulation. La fin de 
tout cela eft de plaire à quelque prix que ce 
foit. De là l'amour propre , l'orgueil , 
li vanité. Otez de tous les talens l'afTai- 
fonnement de la fotife , l'Orateur languira 
dans fes di (cours ; le Muficien avec fes 
tons & fes cadences fera pitié. On 
fi(H-?ra le Comédien & fon jeu. On tour- 
nera le Poète & les Mufes en ridicule. 
Le meilleur Peintre ne s'attirera que du 
mépris. Er le Médecin mourra de faim 
avec fes remèdes. Voilà pourquoi chacun 
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fe cajole , fe flate , & fe remplit de la 

bonne opinion de lui-même avant que de 
rechercher celle des au:rcs. On ambi- 
tionne pourtant enfin cette dernière , & 
on fait pour ceia mille extravagances. 

On a reçu une légère inlulte, un dé- 
menti ; on efl déshonoré fi l'on re !e cou- 
pe la gorge, c'eft-a-dire, fi pour le mal 
le plus léger on ne s'expofi au plus 
grand des malheurs, la perte de la vie. 
Deux partis s'égorgent , Dieu ia t pour- 
quoi ; & tous les deux ne remp. rtent que 
du mal de leur animolîté. Ceux qui pé- 
tillent à la guerre , on les cou pte pour 
rien. Cet honneur ù précieux , qu. les met 
en mouvement, ils le punagent avec les 
parafites , les voleurs , les barq -erouters, 
les meurtriers, les brigands, & ge'ntrale- 
mentavec tous ceux qu'on nomme la lie 
du peuple. 

En un mot, tout ce qui fe fait chez les 
hommes eft plein de tolie. Ce font des 
foux qui agillent avec d'autres foux ; & 
fi une feule tête entreprend d'arrêter le 
torrent de la multitude, honi de t/ures 
parts, il ne lui refte plus que la reflburce 
de Timon: c'eft de s'enfoncer dans un 
défert , & d'y jouir tout à fon aife de la 
dgelTe. Eh ! comment pouvoir arrêter 
une foule fi prodigieufe de folies ? Ici ce 
font des hommes qui courent toute la 
journée après un animal , lequel ne peut 
leur être utile, pour avoir le plailir de 
Palfaffiner. Là il en eft d autres, dont l'oc- 
cupation continuelle eft de faire & de dé- 
faire , de conftiuire & d'abattre , de chan- 
ger le rond en quarré, & le quarre en 
rond, jufqu'à ce qu'enfin il ne leurrefte 
plus ni maifon ni pain. Ailleurs des têtes 
chaudes pleines de miftérieux projets, ne 
vifent pas moins qu'à confondre & à 
changer la nature par la découverte d'une 
quintefience qui n'exifle que dans leur 
chimérique imagination. Dans ce coin de 
la Terre , des gens furieux fe brûlent le 
fang, pour avoir le plailir de remuer des 
morceaux de carton ou de bois. Dans cet 
autre ce font des hâbleurs qui ne fe plaifent 
qu'à dire ou à entendre des fauflVtés. Des 
plus foux encore avec une ame de boue, 

6 les inclinations de la plus vile canaille, 
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vous étourdiffent de leor nobleffe. Ils vous 
étalent les portraits & les figures de leurs 
ancêtres. Ils font toujours ur leurs aïeux, 
fur les lignes directes Ôc collatérales de 
leur arbre généalogique ; ils vous citent 
à tout moment les noms & les furnoms de 
leurs pères ; & avec leurs titres enfumés 
ou déchirés , toujours pleins de leur naif- 
fance, quoique tacs, ils ne laillent pas 
d'avoir une haute idée de leur perfonne , 
& de vivre contens. 

Près de ceux-ci, on voit ordinairement 
des efpèces d'automates qu'on appelle Pe- 
tits-Maîtres , qui idolâtrent leur petit mé- 
rite, & qui adonifés comme des poupées , 
céderoient plutôt tout leur patrimoine, 
qui d'ordinaire eft fort léger, que de ra- 
battre , en faveur de qui que ce foit , de la 
bonne opinion qu'ils ont d'eux-mêmes. Il 
n'y a que lespedans qui ofent leur difpu- 
ter. Enorgueillis de leur érudition , ils ne 
fement ordinairement que des impertinen- 
ces & des fotifes. Ils font tellement préve- 
nus de leur habileté , qu'ils méprifent ceux 
de leur ordre qui ont le plus de réputa- 
tion; & ce qu'il y a de plusplaifant, c'eft 
qu'ils fe rendent réciproquement louange 
pour louange , admiration pour admira- 
tion , gratttrit pour grattait. 

Quarrive-t-il de là ? C'eft qu'il n'y a 
qu'un très-petit nombre de gens de goût 
fûr, & que les bons Ecrivains n'ont que 
fort peu de Lecteurs. Ainfi slls prennent 
beaucoup de peine pour faire un bon ou- 
vrage , ils en font très-mal récompenfes. 
Il n'y a que la vue de paffer à la poflérité, 
qui puiJfc le» engager dans un travail pé- 
nible , qui ruine leur fanté , les rend pâles , 
maigres, & quelquefois aveugles, leur 
attire beaucoup d'envieux , fans les tirer 
de la pauvreté , & avance leur vieillellê 
ti leur mort. C'eft fans doute acheter bien 
cher une gloire dont on ne doit pas jouir. 
Audi ceux qui connoiflent les hommes , 
ont recours à un moyen de s'attirer de 
la confidération par une voie plus aifée: 
elle confifle à s'approprier les ouvrages 
des autres. Il eft vrai qu'on découvre tôt 
ou tard leur brigandage ; mais ils jouiffent 
toujours pendant quelque temps ; & fou- 
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vent même à force d'intrigues , ils profi- 
tent toute leur vie de leur plagiat. Beau- 
coup d'impudence , d'effronterie & de ma- 
nège fumiènt pour cela. 

Ce font là des moyens avec lefquels on 
fait bien des chofes dans ce monde. Des 
Moines ignorans en impofent ainfi au 
peuple. Des Eccléfiaftiques du premier 
ordre jouiffent auflî de cette manière, 
fans crainte de blâme , de richefles im- 
menfes , d'une vafte domination , des dif- 
tinâions mondaines, de charges, de digni- 
tés, d'un luxe indécent , d'une fuite nom- 
breufe de domeftiques , & de toute forte 
de délices & de plaifirs, Se concilient cela 
avec tout ce qu'ils ne pratiquent pas , la, 
pauvreté, l'humilité, & la vie dure de Je- 
fus-Chrifl , dont ils fe difent les Miniftres. 
» De forte que les Officiers du Sanétuai- 
« re fe déchargent par modeftie fur le peu- 
» pie du fardeau de la dévotion & de la 
» piété : le peuple le renvoyé à ceux qu'il 
» nomme G«u d'Eglift ; comme fi , à titre 
» de Chrétien , la morale évangélique ne 
» le regardoit pas , ou comme fi les vœux 
= du Baptême n'étoient pour lui qu'une 
«chanfon. De plus, les Prêtres, qui fe 
«qualifient du nom de Séculiers, comme 
«s'ils étoient initiés au monde , non à 
»J. C. iailTent aux Réguliers l'ouvrage 
«difficile de la piété. Les Réguliers en 
• font l'occupation des Moines. Les Moi- 
«nes relâchés s'en repofent fur lesRéfor- 
»més. Tous prétendent d'un commua 
«accord que la dévotion n'appartient 
«qu'aux Mendians ; & les Mendians ren- 
«voyent la balle aux Chartreux, chez 
«qui l'on peut dire en effet que la piété 
«eft enfevelie, tant ils ont foin de fe ca- 
«cher au monde. Telle eft auflî ta con- 
« duite des Généraux dans la Milice Clé- 
«ricale. Les Papes, gens actifs & infati- 
« gables à moiffonner l'or & l'argent, fe 
» déchargent fur lesEvcquesde ce qu'il y 
«a de rude dans l'Apoftolat; les Evcques 
«fur les Curés; les Curés fur les Vicai- 
«res; les Vicaires furies Prêtres Mcn- 
» dians ; & les Mendians renvoyent l'eteuf 
«aux Bergers fpiritucls , qui favent bien 
« tondre les brebis & profiter de la laine. * 
^— — ^ — — — 
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Il en eft à peu près de même des Sou- 
verains; car qui voudroit autrement être 
Roi? Lorsqu'on réfléchit attentivement 
fur les devoirs d'un bon Monarque , loin 
de chercher à fe procurer un tardeau fi 
pelant , on trembleroit à la vue d'une 
Couronne. Tels font en effet les engage- 
mensd'un homme qui commande à toute 
une Nation. » Travailler jour «S: nuit pour 

• le bien commun , Se ne jouir ja»ia<s de 
»f>i-mème ; ne s'écarter en rien des 
» Lo x ; connoître ou var foi même , 

• ou par des yeux bien Tirs, l'intégrité 
«des Officiers Se des Magiftrats ; fe P .u- 

• venir qu'on eft en fpeétacle au- dedans 

• & au-dehors; & q ic, comme un aftre 

• falutuire, on peut par des mœurj bien 
■ régiéej influer utilement fur celles des 

• hommes, & faire !e bonheur des peuples ; 
»ou, comme une comète funefle , caufer 
••les plus grands maux du monde: n'ou- 

• blier jamais qu? les v ces Se les crimes 
«des Sujets lont infiniment moins con- 
tagieux que ceux du Maître: fe redire 

• chaque jour, que le Prince eft dans une 

• élévation où , s'il donne mauvais exem- 
» p!e, fa conduite eft un mal qui fe com- 

• munique : faire réflexion , que la fortu- 

• ne d'un Monarque IVxpofe conttnuelle- 
» ment aux occafions de quitter le fentier 
» des vertus ; qu'il a les délices, l'impunité, 
» la fliterie , le luxe à combattre , &. qu'il 
» ne fauroit trop veiller ni trop fe roidir 

• contre tout ce qui peut le féduire : en- 

• fin fe rappeller fouvent , qu'outre les 

• pièces, les haines, les craintes , les dan- 
» gers , auxquels le Prince eft à tout mo- 
ulent expole de la part de Ces Sujets, il 

• doit tôt ou tard comparoître devant le 

• Roi des Rois, qui lui demandera un 
» compte exact, de toute fa conduite , Se 

• avec une rigueur proportionnée à l'é- 
« tendue de fa domination. * 

Aufli les Rois tâchent-ils de s'étour- 
dir fur tout cela. Ils font admirablement 
fécondés par ceux qui les environnent , 
nommés Courtifans , lefquels font très- 
attentifs à leur déguifer la vérité, «Se à 
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leur faire oublier leur devoir. Bas & rem- 
pans auprès de leur Maître, ou devant 
lui , ils en font plus infolens à l'égard des 
autres mortels. Eh ! comment vivent-ils ? 
A peine Monfeigneur eft il éveillé , que 
f,m Chapelain qui épioit ce moment, lui 
dit en pofte une Meffe bien dépêchée. On 
déjeune enluitc; on étale fa fu ï:fa >ce 3c 
fon orgueil , ÔC le dîner fuit. Au fortir de 
table viennent les jeux , les filoux , les 
bouffons , les courtifanes , les mauvai- 
fes plaifanterics,& tous les autres palfe- 
temps appellés plaifîrs. Ces exercices ne 
fe font pas fans quelque intermède de 
friandife. On foupe & on (affe la nuit à 
boire. Ainll fans s'appercevoirde fonexif- 
tence, la vie s'envole rapidement, & on 
meurt dans ce cercle d'iîlufîons. 

Un dernier coup de pinceau va nous 
convaincre que tous* les hommes font 
foux. L'un aime éperdument une fem- 
melette , & moins il eft aimé, plus l'a- 
mour le tourmente Se le rend furieux. 
L'autre époufc la dot & non pas la fille. 
Celui-là proftitue fon épiufe. Celui-ci 
poifedé du démon de la jaloufîe . n'a 
point alfez d yeux pour garder la tienne. 
Quelles fotifes ne dit on point & ne fait- 
on point dans le deuil ? Beaucoup de 
joie dans le cœur , Si de douleur fur le 
vifage. L'un ramifiant de tout côte de 
quoi fatistaire fa gourmandife , donne 
tout à fon ventre , au rifque de mourir 
de faim après s'être contenté. L'autre 
met fon bonheur à dormir Se à ne rien 
faire. Il y en a qui , toujours actifs pour 
les affaires d'autrui , négligent les l. urs. 
On en voit qui emprun-ent pour s'ac- 
quitter, & qui le trouvent abîmés de det- 
tes , lorfqu'ils fe croyent riches. Cet 
avare, qui vit pauvrement, ne conçoit 
pas un plus grand bonheur que d'enrichir 
fon héritier. Cet affamé de biens court 
les mers pour un profit léger 6c fort in- 
certain , abandonnant aux vagues Se aux 
vents une vie qu'il ne peut racheter de 
tout l'or du monde. Et ce Guerrier qui 
pourroit jouir chez lui d'un fur Se agréa- 
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ble loifir , aime mieux chercher fortune à 
travers les dangers & les horreurs de la 
Guerre. 

En un mot , tout eft illufion , tout eft 
folie dans la vie. C'eft une triftc vérité 
qu'on fent d'autant mieux qu'on a une 
idée plus parfaite du (âge. Car qu'eft-ce 
que le (âge ? Ce/1 un homme qui eft fourd 
au langage des fens , lorfque ce langage 
n'eft point naturel ; qui n'eft tourmenté 
par aucune paftîon ; a qui rien n'échap- 
pe ; qui eft un linx pour la pénétra- 
tion ; qui confidère tout avec la dernière 
exactitude; qui aime la vérité, qui la 
dit hardiment, & qui ne fait grâce fur 
rien. Or qu'on voye combien il y a de 
mortels de cette efpèce. Le petit nombre 
qui s'en trouve eft même rebuté. Qui eft- 
ce qui l'invite jamais à fa table ? Peut-il 
trouver une femme ou un valet ? Songe- 
t-on à l'employer dans les affaires ? On 
choifira plutôt parmi la plus folle popu- 



lace quelque fou d'une autre efpèce , qui 
fâche commander ou obéir aux foux , 
quelqu'un qui foit du goût de fes fcm- 
blables, c'eft- à- dire de prefque tous les 



Ah ! le beau fpeclade, fi , placé fur la 
lune , on pouvoit découvrir les agita- 
tions infinies des hommes. On verroit 
une grofle nuée de mouches & de mou- 
cherons qui fe querellent , fe battent , 
fe tendent des pièges , s'entrepillent , 
jouent, folâtrent, s'élèvent, tombent & 
meurent. On ne pourroit jamais imagi- 
ner les mouvemens , le vacarme , le tin- 
tamarre que l'homme, ce petit animal , 
qui par rapport à une durée infinie , n'a 

Sju'une minute à vivre, excite fur la fur- 
ace de la Terre. 

Concluons donc avec l'Italien , que la 
folie eft la reine du monde. La Pa\\n 
la Rtgina dcl mondo. 



■MM 




_Digitized_by_Google 



xi by Google 



H O B B E S. 



*3 



H O B B E S. * 



LE fécond Métaphyficicn qui ait fleuri 
depuis la naiflance des Lettres , eft 
Thomas Hobbes, l'un des plus forts ef- 
prits de fon fiècle. Il naquit en Angleterre 
a Malmesburi le c Avril i f 88. Son père 
étoit Miniflre. Il montra dès fa plus ten- 
dre jeunefle une fi grande envie d'appren- 
dre , qu'il excitoit en quelque forte fes 
Maîtres à Pinflruire. A l'âge de 14 ans, 
il favoit les langues favantes. Il donna 
même alors une preuve de fa capacité 
en ce genre, par une traduction qu'il fît 
de la Médée d'Euripide de vers Grecs en 
vers Latins. Il étoit toujours le premier 
de fa Clafle , & le modèle qu'on propo- 
foit fans cefle aux autres Ecoliers. Après 
qu'il eut appris les Belles- Lettres , on l'en- 
voya à l'Univerfité d'Oxfort , pour y étu- 
dier la Philofophie. Son oncle , François 
Hobbes , qui l'aimoit tendrement , fe char- 
gea de fon entretien; mais une maladie 
l'ayant mis au tombeau , il lui Iaiflà en 
mourant un petit bien qui fetisfit à fes 
bonnes intentions. Le jeune Hobbes 
apprit dans cette Univerfité , en cinq ans, 
la Logique & la Phyfique d'Arifiote. Il 
fe diftingua dans fes études par différens 
prix qu'il remporta. Son mérite le fît 
connoître de Guillaume Cavendisch, Ba- 
ron de Hard\rick , Se depuis Comte de 
Devonshire. Ce Seigneur lui propofa de 
fe charger de l'éducation de fon fils; Se 
Hobbes ayant accepté cette propofition , 
il voyagea avec fon Difciplc en France & 
en Italie. Il s'attacha pendant ce voyage 
à vifiter les perfonnes les plus lavantes, 
Se à examiner les monumens de l'antiquité 
qu'il tournait du côté des Lettres & de la 
Philofophie. 

De retour chez lui , il voulut mettre à 
profit les lumières qu'il avoit acquifes. Il 



examina d'abord la Philofophie d'AriJlo- 
te, qu'il n'approuva pas. Il abandenna 
cette Philofophie pour étudier les Philo- 
fophes Se les Poètes Grecs qu'il connoif- 
foit, Se il fit un extrait de leurs meil.cures 
pen fées. 

^ Dans ce temps -là vivoit le fameux 
Chancelier Bacon , & Hobbes en fît la 
connoilfancc. Il fe lia par là avec Edouard 
Herbert de Ckerbury. Ces deux favans 
voulurent l'engager à s'appliquer à la Phi- 
lofophie Ecleclique : (a) mais fon génie le 
portoit à une autre occupation ; & 'on 
goût fe manifefla dans une occafion qui 
fe préfenta peu de temps après. 

Il fe forma un parti en Angleterre , qui 
vouloit favorifer la Démocratie : ce qui 
annonçoit de grands troubles. Notre Phi- 
lofophe, qui prenoit beaucoup de part au 
Gouvernement, voulut les prévenir. Il 
falloit pour cela éclairer le Peuple Se faire 
ceiTer la rumeur. Hobbes crut que 
rien n'étoit plus propre à cette fin que la 
traduction de Thucydide en Anglois , qui 
contient les défordres & les confufions du 
Gouvernement Démocratique. Cette tra- 
duction qui parut en 1 628 , lui fit un hon- 
neur infini. 

L'année fuivante, Hobbes vint en 
France pour y accompagner un jeune 
Seigneur Anglois, nommé Clifton. Il s'at- 
tacha pendant ce voyage à 1 étude des 
Mathématiques; Se il comprit que cette 
feience étoit très-propre pour découvrir 
la vérité, en accoutumant l'efprit à une 
folide méthode de raifbnner & de prou- 
ver. Il avoit alors 40 ans. C'étoit fans 
doute s'appliquer un peu tard à une feien- 
ce qui ne captive guère un efprit formé. 
Cependant le plaifir qu'il prenoit à l'étu- 
dier, lui fit furmonter les dégoûts des 
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fe» ouvrait*. 

(* C'ett le nom qu'on donna dam la naiffinee du 
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premiers élémens. Ses progrès furent 
même fi rapides , qu'en peu de temps il 
entendit non - feulement Euclide , mais il 
fut encore en éut d'en donner une nou- 
velle édition. 

Il retourna chez lui en 1 631 ; Se la 
Comtefrede Devonshire , qui étoit veuve, 
l'ayant prié de fe charger de l'éducation 
de Ton fécond fils , âgé de I J ans , il fut 
obligé de l'accompagner en France & en 
Italie. Il fe lia dans fon voyage avec 
GaJJindi, le P. Mtrjinne , ôcGJ tèt, tous 
favans du premier ordre. Il s'applqua 
pendant fon féjour à Paris à l'étude de 
la Phyfique , & à la recherche de la caulç 
de fenfibilité des animaux. Il partit en 
1637 pour retourner chez la Comteilè 
de Dtvonshire ; Si il entretint un commer- 
ce de Lettres avec les Savans qu'il y avoit 
connus. 

Bien différent des Gens de Lettres , il 
ne travailloit q 1» l'après-midi. Il confi- 
erait (à matinée à fa fanté , Se fon après- 
dîné à l'étude. Dès qu'il étoit levé , il 
alloit fe promener , lorfque le temps le 
permettait , ou il faifoit qu Iqu'cxer- 
cice violent dans la maifon , ju qu à ce 
qu'il fut en fueur. Il prétendoit que cela 
étoit fort fain, quand on efl dans la ma- 
tur té de 1 âge , parce qu'alors on a , félon 
lui , plus d'humidité que de chaleur , & que 
l'exercice donne de la chaleur , & expuife 
l'humidité ou le trop d'humeurs. Il déjeû- 
noit à fon retour, Se alloit enfuite luire 
une courte vifite chez la Comteffe ou 
ailleurs. Ces vifîtes l'occupoient ju.qu'à 
midi. Il rentrait alors dans fa chambre , 
où on lui fervoit un petit dîné préparé 
pour lui Geul. Peu de temps après il fe 
retirait dans f >n cabinet. Il y trouvoit dix 
ou douze pipes pleines de tabac , avec 
une chandelle pour les allumer. Il fer- 
moit fa porte , Se il funioic , méditoit Se 
écrivait pendant plufieurs heures. 

Tandis qu'il jouiffoit ainlî du plaifir 
d'un? vie douce Se tranquille, il fe for- 
moit dans fon Pays & en m m; autour de 
lui des troubles qui annor.çoient une 
guerre civile. Deux t'aérions formidables , 
une pour le Roi , l'autre pour le Par- 
lement, divifoient toute l'Angleterre. 
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H o b b e s craignît les fuites de cette di- 
vifîon. Il voulut l'appaifer Si en faire con- 
naître les malheurs.Dans cette vue.il com- 
pofa un ouvrage intitulé : De Cive, c'eft-à- 
dire , Elemeru Phibfnpkiauts du Citoyen , ou 
les fondement de lajcauccmU découverts. Cet 
ouvrage lui fît une grande réputation, 
& parce qu'il méritoit d'être admiré , Se 
parce qu il lui fulcita beaucoup d'enne- 
mis. Premièrement, le principe fur lequel 
il eft établi, indiipofa tous les bons efprits. 
Ce principe , très répréhenfible en effet, 
eflque tous les hommes font naturelle- 
ment méchans , & que par conféqumt ils 
ne lxnt point portes à la concorde , mais 
à la guerre. En fécond lieu , la proton- 
deur des idées métaphyfiques qui en for- 
ment e tond , frappèrent tous les Savans. 
Et enfin il indiipofa ie parti du Parlement 
qa'il ne ta vorifoit peint. On y trouve au 
contra. re que l'autorité royale ne doit pas 
avoir de boni, s ,Si qu'en particulier l'ex- 
térieur de la Religion, comme la caufë la 
plus féconde des guerres civiles, doit dé- 
pendre de cette autorité. Ce fyflème ré- 
volta (î fort les Parlementaires , qu'ils 
voulurent fc déïa.re de notre Philofophe : 
ce qui ( obligea à prendre la fuite. 11 fe 
rélu^ia à Paris , où le plaifh* d'y voir le 
P. Aurjlnne Si Cajjendi l'attirait. 11 y 
Kagna aufïi Peftime du La dirai de Richc- 
l eu , qui lui fit que ques pré'ens. Ses oc- 
c ipations journalières avoient pour objet 
quelque d.ffkulté , fut mathématique, 
fou phyfique. Il faifoit aultî des expé- 
riences , Si travailloit particulièrement fur 
l'Optique avec le P. Merfenne. Ce fameux 
Minime lui procura l'occafîon de connaî- 
tre l'illuflre Déjeuna. Ce prand Homme 
ayant envoyé au P. Mtrjinnt fes Médi- 
tations Philofophiques fur la nature de 
Dieu & fur celle de 1 Efprit humain, afin 
de les communiquer aux Savans , celui-ci 
les fit voira Hobbes. Noue Philofo- 
phe les lutavec attention, & en les ren- 
dant au P. Mtrfenne , il lui avoua qu'il 
ne comnrenoit pas le fentiment de Def- 
eartes. Comme il croyoit qu'on ne pou- 
voit pas imaginer une fubftance in- 
corporelle , de ce premier axiome que 
Dejcart.es a établi, je penj'e, donc je fuit , 
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il concluoit que la fubflance qui penfe 
étoit corporelle j parce que les fujets gc 
tous fes aâes ne pouvoient être compris 
que fousu ne railoo corporelle , ou tous 
une raifon matérielle. Et cela occalîonna 
une grande difpute. 

H o B B E s en eut une autre , à peu près 
dans ce temps - là , avec le Dofteur 
Bramhal Evêque de Derry , fur la liber- 
té , la néceflîté & le hafàrd , qui a formé 
un ouvrage imprimé fous ce titre : Queflïons 
fur la néttjjiti Cr le kafard, entre le Dofleur 
Bramhal Evêque de Derry , Gr Thomas 
Hobbes de Malmesbur'u 

Le fentiment de Hobbes fur ces 
grands objets eft, que Dieu n'eft pas plus 
la caufc des bonnes actions que des mau- 
vaifes , Si qu'il ne peut y avoir une né- 
ceffitc phyfique , parce qu'elle eft con- 
traire à la liberté. Ces queflïons ne furent 
imprimées que dix ans après cette contro- 
verfe , c'eft-à dire en 16 f 6. Hobbes 
publia avant ce temps plufieurs autres 
ouvrages ; & il y travaille» t à Paris , lors- 
qu'il fut attaqué d'une fièvre fi violente, 
qu'on la jugea mortelle. On inflruifii le 
P. Merfenne de fon état , qui accourut fur 
le champ chez lui , tant pour leconfoler , 
que pour lui faire recevoir les Sacremens 
fuivant les rites de l'Eglife Romaine. Il 
lui parlad'abord delà part qu'il prenoit à 
fa maladie,5c ramena infenfiblement la con- 
verfation fur la vérité de la Religion Ro- 
maine.Mais Hobbes peu difpofé à l'enten- 
dre , lui répondit : Mon Pere , j'ai examiné 
depuis long- temps tout ce que vous médites , 
Cr il me flcheroit d'en difputer maintenant. 
V ous pouver m'entretenir dechofes plus agréa- 
bles .... Quand avej'vous vu M. GaJJèndi ? 
Le P. Mirfenne comprit par cette réponlè , 

3u'il n'étoit pas temps de lui parler là- 
eflus , & détourna ta conversation fur 
d'aures matières. Cependant un de fes 
amis, nommé M. Cofin, étant venu le voir 
peu de jours après, s'offrit à prier Dieu 
avec lui. H o b B E s y confentit , pourvu 
qu'on fit les prières de l'Eglife Anglicane. 
Et après les prières il reçut le Viatique. 

Les foins qu'on eut de notre Philofo- 
phe furent fi efficaces , que fa famé fe ré- 
tablit. 11 reprit alors fes études philo- 



fophiques , Se eompo fa un ouvrage fur le 
Corps, intitulé : Eltmentorum Phibfophtx 
feSio prima dt Corpore. Il publia enfui te 
une nouvelle Géométrie , dans laquelle il 
blâme la méthode des Géomètres , & pré- 
tend qu'il y a bien des choies à fouhaiter 
dans Euclide. D'après des idées faulTes 
qu'il s'étoit formées de la nature de la 
quantité , de la ligne Se des proportions , 
il quarre le cercle , double le cube , divife 
un arc de cercle félon une raifon donnée , 
égale la parabole à une ligne droite , &c. 
en un mot , en accumulant les paralogif- 
mes , il croit réfoudre les problêmes les 
plus difficiles de la Géométrie. 

S'il n'eût fallu que du génie pour être 
Mathématicien, Hobbes eût été un 
des plus habiles. Mais les Mathématiques 
exigent encore une grande foupldfr ou 
docilité d'efprit ; Se celui de notre Philo- 
fophe étoit trop formé lorfqu'il commen- 

2 à les apprendre , pour être fufceptible 
cette modification. Il ne fe donna pas le 
temps de faifir les objets. Entraîné par le 
feu de fon génie , il pafla par-delfus la dif- 
ficulté. Sa Géométrie efl pourtant un 
ouvrage captieux , fur-tout pour les pe- 
tits Mathématiciens , Se c'eft ce qui fit qu'il 
lui fufeita une querelle qui ne fut ter- 
minée qu'après fa mort. Les Géomètres 
lui répondirent qu'il n'étoit point aflèz 
habile en Géométrie pour décider de 
tout cela ; que fes raifonnemens étoient 
des paralogifmes , Je qu'il blâmoit des 
cho(es qu'il n'entendoit pas. LeDoéteur 
Walixs , grand Mathématicien , publia 
même en i6cr une critique de cette 
Géométrie de Hobbes, fous ce titre : 
Elcnchus Geomttriee Hobbianx , où les ter- 
mes font peu ménagés. H o b b e s ne ré- 
pondit point à cette critique. Il étoit oc- 
cupé d'un autre objet , dont il ne vouloit 
pas fe diftraire : c'étoit un Traité de 
l'Homme, (De Homint) dans lequel il 
examina les facultés de l'Efprit humain , 
l'imagination , la mémoire , le jugement , 
le raifonnement, &c II y a dans cet ou- 
vrage une Logique , un Traité d'Opti- 
que , Se une efpèce de diflertation fur la 
Politique : ce qui forme un fyftème de 
Piùlolbphie. 
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Cette diflertation eft peut-être ici le 
meilleur morceau ; car la Politique étoit 
la partie favorite de Hobbes, Il avoit 
déjà donné des preuves de t'a capacité à 
cet égard ; mais il conlbmma (a réputa- 
tion par un nouveau Traité fur cette ma- 
tière, quM publia en Anglois & enfuite 
en Latin avec ce titre: Ltvaihan, ou la 
matière , la forme &* iautoriic J. un Etat. Le- 
viathan eu le nom d'un rnouft.-e marin , 
fous la formeduquel notre Pi.il j ophe dé- 
figne le corps politique. Les principes de 
cet ouvrage font tels. 1°. Sanj la Paix il 
n'y a point de fureté dans un Etat. 2°. La 
Paix ne peut point fubfuler l'ans le com- 
mandement, & lecommanJein.-nt fans les 
amies. J°. Les arme* f >ut fans force , lî 
les richeires ne les fécondent p^s , Se lî 
elles ne font m<fes en re les ma:ns d'une 
feule perfonne. 4 0 . Et enfin la force des 
armes ne peur point porter à la Paix ceux 
qui font pou iés à fe battre par un mal plus 
terrible q 1e la mort , c'eft-à-dre par les 
di.Teniions far des chjfes néce.Faires au 
falut. 

Ce Traité, qui fit grand bruit , indif- 
pofa le Clergé , & fur-tout les Théolo- 
giens de l'Eglife Anglicane qui étoient en 
France auprès de Charles II. Ils repré- 
fenterent au Roi , qu'il concenoit plufîeurs 
impiétés , Se que l'Aureur étoit Parle- 
mentaire. Leurs plaintes furent écoutées ; 
& natre Pliilofophe craignant les fuites 
de cette dénonciation , qui tu la France 
pour fe réfugier en Angleterre, où il au- 
rait vécu afTez tranquillement , fans une 
aventure qui lui caufa beaucoup de cha- 
grin. 

Un Bachelier ès Art», du Collège du 
Corps du Chrift dans l'Académie de Cam- 
brige , nommé Daniel Scargil , génie pré- 
coce & bouillant , avanç 1 dans un acte 

Iiublic , d'après les principes de notre Phi- 
ofophe , que le droit de poireiîion crt fon- 
dé fur la force ; que la juftice morale dé- 
pend des inftitutions civiles , & que l'E- 
criture Sainte ne forme une loi que par 
l'autorité du Magiltrat. 

Ces proportions réveillèrent les enne- 
mis de Hobbes, qui févirent contre 
fon difciple : ils le dénoncèrent comme 
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Athée.LesThéologiens fur-tout fe remuè- 
rent. Ils demandèrent qu'on dépouillât 
Scargil de fon grade; qu'il fût châtié de 
l' Académ.e , Se qu'on .'enfermât. Quoique 
cette punition qu'.ls exigeoienr fat trop ri- 
goureuie,ils obtinrent encore plusqu ils ne 
vouvoient. On dépouilla de fon gTade le 
malheureux Bachelier, on le châtia de l'A- 
cadémie . Se avant que de ie mettre en lieu 
de fureté , on lui fit déclarer dans un acte 
public , que les proportions qu'il avoit 
avancées étoient impies, pernicieuses à 
la Société, de diftées par le démon. Hob- 
bes vint au fecours de fon difciple ; 
mais il ne fut pas écouté. Il quitta donc 
Cambrige pour aller à la campagne, bien 
réfolude ne plus venir à la ville , fon âge 
& fa fanté ne pouvant fupportrrdes alter- 
cations. Là , pour faire diverfion à fa dou- 
leur , il fe livra à l'étude de la Poèïie. Il 
donna même en 1674 la traduction de 
quelques Livres de l'Odillée d'Hnmère. 
Il renouvella enfuite fa controverfe fur la 
liberté & la nécedîté des actions hu na nes 
avec le Dofteur Benjamin Laney , Evêque 
d'fcli : de deux ans après il publia dix 
Livres far la Philofophie naturelle, inti- 
tulés Decameron Phyfiilnçkum. 

Hobbes étoit alors dans m âge qui 
exigeoit quelque repos : mais Ion génie 
ferme & vigoureux avoit encore trop de 
chaleur , pour qu'il pût fe paifer de fon ali- 
ment ordinaire , qui étoit l'étude. Le tra- 
vail ne le fatiguoit point , 5c fon zèle 
pour le progrès des connoiflances humai- 
nes étoit fans bornes. Animé par ces mo- 
tifs , il compola un ouvrage q ai exigeoit 
moins de conteniion que les autres pro- 
duôions : c'eft VHifïoire de la Guerre Ci- 
vil* à' An-iUttrre. Mais lorfqu il eut obtenu 
la permiflîon de la faire imprimer, il ne 
voulut point la mettre au jour. Ce fut 
un de fes amis qui la donna au Public à 
fon infçu. 

Notre Philofophe étoit alors à Lon- 
dres : il y étoit venu lorfque Charles II. 
fut rétabli en l'an 1660 , & il reçut de 
grands témoig a^es i'eflimede la bouche 
de Sa Majeftr. Ce Prinre palfant un jour 
devant la maifonoù il loçeoir , l'apper- 
çut Si le fit venir. Il lui donna fa m in à 

bailer , 
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bai 1er , en lui demandant des nouvelles de 
les affaires & de là fante. Quelque temps 
eprès.HoBBES étant allé faire fa cour à 
Sa Majeftc , elle l'alTura de fon affection, 
Se lui promit un facile accès auprès de tt 
perfonne. Elle fit faire enfuite fon portrait 
par un Peintre habile, Se le mit dans fou 
cabinet. Enfin elle le gratifia d'une pen- 
iîon annuelle de cent Jacobus. 

La protection du Roi devoit fans doute 
mettre notre Philofophe à l'abri de toute 
infulte de la part de fes ennemis ; mais 
ceux-ci, bien loin d'y avoir égard, de- 
vinrent au contraire plus furieux. La ja- 
loulîeéguifa leur méchanceté. Ils étoient 
toujours offufqués du mérite de Hobbês , 
& c'était là fon grand crime. Leurs mur- 
mures n'éclatoient pas : ils fe conten- 
aient de le décrier comme Athée. Pen- 
dant qu'ils épioient les occafions où ils 
pourroient frapper leur coup, il s'en pré- 
senta une qui allarma notre Philofophe. 
Le Parlement donna un Bill court l'A- 
thiifme & le libertinage. H o B B £ s crai- 
gnit que fes ennemis , qui le faifoient paf- 
fer pour Athée , ne le dénonçaient au 
Parlement; que cette Cow ne le mît en- 
tre les mains des Evêques , Se que ceux- 
ci , qui ne l'aimoient pas , ne le condam- 
naient comme Hérétique , Se ne le fiflent 
brûler. Cette grande frayeur fit beaucoup 
d'impreffion fur fon efprit. Il difoit à tous 
ceux qui vouloient l'entendre , qu'il n'é- 
toit point opiniâtre , Se qu'il étoit prêt 
à donner fatisfaftion à tout le monde. 
Son grand principe étoit de ne pas fouffrir 
pour quelque caufe que ce fût. Pour fe 
mettre encore mieux à couvert des per- 
fécutions, il compofa une hiftoire de 
l'héréfie & de fa peine , où il prouvoit que 
dans le temps qu'il avoit écrit (on Levia- 
than, il n'y avoit aucune autorité qui 
fût en droit de décider qu'une opinion 
étoit hérétique. Il fit encore dans la mê- 
me vue une apologie de lui-même Se de 
fes Ecrits , où il donne ce qu'il a avancé 
dans fon Leviathan pour des hypothèfes 
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u'il a foumifes aux Pui (Tances Ecclé- 
îaftiques *. Il paroît même par fes aétes 
extérieurs, que ces déclarations étoient 
fîncères; car il remplilToit exactement 
tous les devoirs de fa Religion . Seulement 
il fe difpenfoit d'aflifter au Sermon; & 
quand on lui en demandoit la raifon , il ré- 
pondoit qu'on ne pouvoit lui rien appren- 
dre qu'il ne fût déjà. Il ne diflîmuloit 
point fa haine pour les Eccléfiafliques ; 
mais il paro'uTo^t visiblement qu'elle ne 
venoit que de leur crédit temporel. 

Notre Philofophe fut fi frappé du danger 
qu'il croyoit courir après le Bill du Par- 
lement , qu'il ne s'occupa le relie de fa vie 
qu'à fe mettre à couvert de tout danger, 
il ne pouvoit le réfoudre à relier feul 
dans une maifon. Et lorfque le Comte de 
Devomhire, chez lequel il s'etoit relire , 
fortoit , il le fuivoit. Il voulut même l'ac- 
compagner dans un voyage que le Comte 
fit à Hardwick , quoique fon âge de près 
de 02 ans, de les douleurs que lui caufoit 
une rétention d'urine, diuTent le faire dé- 
fifler de ce deiTe'w. Mais fes craintes étoient 
encore plus grandes que fes infirmités. 
Malgré cet état chancelant où il étoit, il 
fit faire un lit dans un carotte du Comte , 
Se alla alnfi avec lui jufqu'à Hardwick. 

Les fatigues qu'il eut en chemin altérè- 
rent tant fes maux , qu'il nefut pas polfible 
de les adoucir. Il fentit que fa fin étoit pro- 
che, quoiqu'il ne voulût point qu'on lui 
parlât de la mort. Ayant cependant déliré 
de favoir en quel état il étoit , on lui fît 
connoitre qu'on pouvoit lui donner quel- 
que foutagement , mais non pas le guérir. 
Je [trois donc bien aife, re'pondit-il , de trou- 
ver un trou où je puiïe me fourrer pour me traî- 
ner hors de ce monde. Et ce font là les der- 
nières paroles bien diftincles qu'il pro- 
nonça. Il mourut le 4 Décembre 1 670 f 
après une maladie de fix femaines. 

Hobbes vécut dans le célibat , fans en 
aimer moins le commerce des femmes. Sa 
converfation étoit aifée Se même agréable 
lorfqu'il n'étoit pas contredit; mais elle 
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devcnoit chaçrine & caviflique dès qu'on ingénieufe & faine , quoiqu'elle fente ui* 

le preftoit, &il renvoyoit alors à fes ou- peu l'irréligion. Neque fatum ddtrt nos 

vrages. Quoiqu'il n'eût pas beaucoup de projttemur Thomac Hobbts, cujus hypothtjis 

Livres vers la fin de fes jours, il lifoit inlibrode dve ,Lr// quid projunifupiut , ta- 

fort peu ceux qu'il pofleuoit , perfuadé men cxtfta Jatis arguta ts fait*. | LUimntct 

qu'il ne devoit plus s'occuper qu'à digé- Junjpradenitce univtrjalis tn pratmio. ) On 

rer ce qu'il avoit appris. En général il va juger de la vérité de ce ft miment par 

avoit plus médité que lû. Il difoit même l'expofîtion de cette hyp< thèfe ou de ce 

que s'il avoit donné à la lecture autant de fyfteme de HoBïts fur la Politique, 

ternpsque les autres Hommes de Lettres , C'eft un morceau ou bulle une Métaphyfî- 

II feroit auflî ignorant que la plupart le que également fine & b en liée. Il a pour- 

font; parce qu'en lifant beaucoup de Li- tant quelques taches , fi on le dccompofê i 

vrcs , on ne fait que fe répéter , plufieurs mais c'eft un tout folide 6c bien corçu , lî 

Livres n'étant que des extraits <5c des co- on le confîdère dans toutes fes parties , & 

pies des autres. qu'on 1 adopte comme un pur fyftéme qui 

II n'aima pas les courtifans , mais il renferme des préceptes très fains&très- 

s'étoit toujours ménagé un ami ou deux à utile*. Au refte les erreurs de H o B B E s 

la Cour; parce que . diloit il , il tjl permis ont été relevées par Cumberland (a), 

de ft fervir dt mauvais infiniment pour fe Clarck (t) , & barbeyrac [c). 
faire du bien. Si ion me jettoit , ajoutoit-il , 

dans quelque puits profond , fcr que le diable Syfiime de II o B B E s fur la Politique ou. 

we pri ' entât Jonp'tJjourchu.jcUjwJirois pour les fondemens de la iocrété. 
en fort rpircemyen. 11 chérilfoit fa Patrie, 

& étoit fidèle à ton Roi. Franc, civil, L'homme eft naturellement méchant ; 

communicatif de ce qu'il favoit , bon ami, il n'aime pas fon femblable , & il n'en re- 

bon parent, charitable envers les pauvres, cherche la iociété que pour fon utilité 

gra .dobfervateur de l'équité , il ne fe fou- particulière. Carfi les hommes s'aimoimt 

cioit nullement d'amalltr du bien. C'étoit comme hommes, tous les mortels nous 

l'intégrité & ta probité. même. C'eft une feroient également chers , par cela même 

juftice que fes ennemis même lui ont ren- qu'ils font hommes : au lieu qu'il y a un 

due. On lui a leulement reproché d'avoir choix dans nos amitiés diélé par nos be- 

aimé un peu dans fa jeunelle le vin & les foins. Ainfi l'homme n'eft pas porté na- 

femmes.& d'avoir eu la foibleflc decruin- turcilement à la Société, & il n'a acquis 

dre les fantômes. Ses amis ont toujours ce penchant que par la r< flexion ou l'é- 

traité cette dernière imputation de fable, ducation. C'eft donc la crainte de ne pas 

Ce qui a pu y donner lieu , c'eft la peur fe fuffire à foi- même qui a formé la pre- 

Îu'il eut après la publication du Bill du mière Société , puifque les aflociés ne s'ai- 

'arlement contre l'Athéifmc , & dont j'ai ment point. De cette fource impure f nt 

parlé à la fin de fa vie. venues les tirannies & les inégalités parmi 

Mais I areufation la plus grave , & fans les hommes, chacun vou ant dominer ÔC 

doute la plus importante qu'on a formée exiger des sutres pour fes propres befoins> 

contre lui, eftqu'il étoit Athée. 11 dr it le fuivant fa fupériorité, foi t en force de 

fondement de cette odieufe réputation à coprs ou d'efpnt. Car la nature a fait les 

fon Traité de Cive. Cependant GaJJtndi hommes égaux , & l'inégalité eft l'ou- 

confeillelaleélure de cet ouvrage à tous vraçe de la Société ou de la Loi qui en 

ceux qui veulent approfondir la Politique, forme le lien : nou elle preuve c,ue 

Et Pujendorjf avoue qu'il eft beaucoup re- les hommes ne s'aiment pas comme liom- 

devable àHoBBES , dont l'hypothefe eft mes. 
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Cette tirannie des plus forts eft telle , 
qn'ellceût bientôt défuni les Sociétés, fi 
l'on ne fe fût hâté à la contenir : de- là 
la Loi naturelle. Les hommes aflemblés 
ont dit : tout ce qui n'eft pas contraire à 
la droite raifon eft bon ; c'eft-à-dire tout 
ce qui efl néceflaire à la confervation de 
chaque individu efl bien ; & tout ce qui 
tend à la deflrucYion eft mal : premier fon- 
dement de la Loi naturelle. Il importoit 
donc , pour que la Société pût fe former, 
<juc cette Loi fût obfcrvée. Or comme cha- 
cun avoitledroitde la réclamer en fa fa- 
veur, il falloit choilir quelqu'un qui pût 
décider de la contravention : & c'eft ce 
qu'on nomme un Juge. Mais ce Jugen'a- 
voitpas plus de droit de juger un autre, 
que celui-ci en avoit de le juger lui-même, 
puilque la nature a formé tous les hommes 
égaux : d'où il réluitoit que ce droit , 
parce quM étoiteommun à tout le monde, 
ne devenoit utile à perfonne. Chacun vou- 
loit s'arroger la décifion de la contefta- 
tion ; & de là la guerre , qui n'eft autre 
chofe que le temps où les raifonnemens 
ne font plus écoutés , comme la paix eft 
ce temps où l'on fe paye de raifons. La 
caufe du plus fort étoit toujours la meil- 
leure ; & c'étoit une viciffîtude conti- 
nuelle de domination & d'efclavage : nou- 
velle caufe de la deftruâion de la So- 
ciété. 

On comprit qu'il fallott mettre un frein 
à cette efpèce de brigandage , en faifant la 
paix , fi elle étoit poflible , ou en établiftant 
une défenfe , pour repoufler les efforts de 
ceux qui voudroient la troubler. Il étoit 
néceflaire à cette fin qu'on convînt de fe dé- 
partir chacun de fon droit envers un tiers. 
Sans cela chacun auroit voulu réclamer 
ce droit , & la conteftation auroit fini par 
une guerre. Cette convention ou enga- 
gement réciproque devoit être auffi faite 
de bonne foi , & de manière qu'on pût y 
déroger lors d'une contravention mani- 
feftede la part de celui à l'égard duquel on 
fe feroit dépouillé. C'cft ici la féconde 
Loi naturelle. La violation de cette Loi 
eft ce qu'on appelle injure ou injufike, 
comme on nomme juillet ce qui eft con- 
forme à la Loi. Ainû celui-là eft jujie , 
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qui fait les chofes conformes à la juftice, 
ou juftes pour l'amour de la Loi même , & 
les chofes contraires ou injuries par igno- 
rance. Et celui là efl injufie, qui fait les 
chofes juflespourfe fouftraire aux peines 
de la Loi , & les chofes injuftes par pure 
méchanceté. 

La troifiéme Loi naturelle efl d'être re- 
connoiflantdcs fervices qu'on reçoit, afin 
qu'on puifle fe prêter dans le befoin de mu- 
tuels fecours.Car c'cft laquatriémeLoi na- 
turelle , que de s'aider les uns les autres. Et 
dans le cas où l'on a obligé quelqu'un , la 
cinquième Loi naturelle veut qu'on fe 
prête aux raifons qu'il peut donner , pour 
obtenir un délai ou de reftitution ou de 
reconnoilfance ; c'eft-à-dire qu'on foit mi- 
féricordieux envers fon prochain. De-là 
fe déduit la fixiéme Loi naturelle , qui eft 
de n'infliger des peines à celui qui a enfin 
contrevenu à une convention , que pour 
le corriger & le rendre plus attentif à l'a- 
venir. Il y a de la cruauté à agir autrement. 

Comme toutes ces Loix ont pour 
but d'entretenir la Société , en entrete- 
nant ou en confervant la paix , la fep- 
tiéme Loi doit être de ne haïr & de ne 
méprifer perfonne, afin de ne point exci- 
ter la vengeance dans celui qui eft mépri- 
fé: d'où naitroit néceflairement la guerre. 
Et conféquemment la huitième Loi natu- 
relle efl de ne pas fe croire plus que les 
autres : ce qui lignifie de n'être point vain 
ou orgueilleux. La vanité efl un vice, 
comme la qualité contraire qu'on appelle 
la modeftie , laquelle contifle à exiger 
moins que l'on ne peut , eft une vertu : 
qualité fi néceflaire pour le bien de la 
paix , qu'elle forme la neuvième Loi na- 
turelle. Mais comme ccluiqui auroit cette 
vertu , pourroit être vexé , fi on en abu- 
foit, il efl important que la juflice foit 
également diftribuce à chacun; Se cet 
aflc de juftice , nommé èauuc , eft la dixiè- 
me Loi naturelle, d'où découle une autre 
Loi, qui eft que, lorfque le partage ne 
peut pas avoir lieu, on compenfe telle- 
ment les avantages réciproques , que per- 
fonne ne foit léfé par cette compenfation. 
Et dans le cas où les Parties ne s'accorde- 
roient pas fur le choix, la douzième Loi 
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naturelle veut que le fort en décide, & 
qu'on s'en tienne à fa décifion , à moins 

Siu'un des contendans ne foit déjà enpof- 
èflîon, ou qu'il n'occupe le premier; car 
la treizième Loi naturelle le maintient 
dans fa polïèflîon. 

Malgré toutes ces précautions , il eft. 
des cas où les Parties ne conviennent point 
entr'ellesde leur droit réciproque. Or il 
faut alors qu'elles fe rapportent à des ar- 
bitres fur le fuiet de leurs difputes; que 
les arbitres ne loient point intéreirés dans 
l'objet de la conteftatîon , pareequeper- 
f jnne ne peut être Juge dans fa propre cau- 
fe; Se que ces Parties ou Juges n'efpèrent 
point de récompenfe d'une des Parties 
contendantes : ce qui fait le fujet de trois 
Loix particulières. 

Dans l'examen de la caufe, les Juges doi- 
vent faire attention (î les contendans con- 
viennent des faits , & s'en rapporter à des 
témoins lorfqu'ils ne s'accordent pas : dix- 
lèptiéme Loi naturelle. Le Juge eft encore 
obligé de ne rien faire qui puilTe détermi- 
ner fa volonté & troubler fon Jugement. 
Ainfi il eft obligé de vivre avec-tempéran- 
ce , & d'éviter toutes fortes de débauches. 

Toutes ces Loix forment la Loi natu- 
relle proprement dite , qui eft la même 

Îue la Loi morale. En effet le but unique 
e cette Loi eft de maintenir la paix ; & 
comme tous les moyens qui peuvent la 
rendre bonne Se confiante font utiles à 
cette fin , il fuit que la modeftie , l'équité , 
la probité, l'humanité, & en général tou- 
tes les vertus font renfermées dans cette 
Loi. Or une Loi qui fuppofe les vertus , 
favorife les bonnes mœurs. Donc la Loi 
naturelle eft la même que la Loi morale. 
Il refleroità faire voir que cette Loi eft 
la même que la Loi divine , pour démon- 
trer la néceffité de la fuivre. Mais ne fait- 
on pas que la Religion renferme la mo- 
rale la plus pure ? Et puifque la Loi na- 
turelle eft fondée fur la morale, elle eft 
conforme à la Loi divine. (Hobbis 
prouve cette conformité par une multitu- 
de de partages tirés de l'Ecriture Sainte. ) 

Concluons donc que la Loi naturelle 
rigoureufemehtobfervée , doit contribuer 
au bonheur des humains. Mais cette Loi 
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eft naturellement muette ; elle n'a point de 
pouvoir , fur-tout contre la violence. Tout 
le monde fait cet axiome de politique : 
Les Loix fe taifent au milieu des armes ; 
( inttr arma fdere Ugts. ) Il s'agit donc de 
les faire parler en tout temps. Cela ne peut 
avoir lieu qu'en oppofant une force fupé- 
rieureàcelle de ceux qui refufent de l'en- 
tendre. II faut par conséquent que ceux qui 
veulent la paix fuient en plus grand nom- 
bre que les autres qui demandent la guerre. 
De-là l'origine de l'Union ou de la Société 
civile, qui ne peut fubfifter fans la concor- 
de. Car les hommes n'ont pas les mêmes 
avantages que les brutes , qui n'ont d'au- 
tre caufe de divifion que leur propre appé- 
tit; au lieu que les hommes ont des paf- 
fions terribles , telles que la haine Se la 
jaloufie , qui lesdivifent perpétuellement. 
Ainfi cette concorde ne peut avoir lieu 
que l'accord de leur Société n'ait un lien ; 
c'eft- à-dire que leur pafle ou convention 
ne foit entre les mains d'une Perfonne civile, 
(repréfentée par un ou plufieurs parti- 
culiers ) qui puifte faire ufage de la force 
commune pour la tranquillité Se la pro- 
pre sûreté des Membres qui la compo- 
fent ; de forte qu'il eft de l'intérêt de 
chacun de ces Membres de remettre leur 
droit entre les mains de cette Perfonne en 
qui réfide en quelque manière tout le pou- 
voir des autres. 

La Société étant formée , il eft évident 

3ue nul homme ne peut s'arroger aucun 
roi t, à moi ns que ce droit ne fût pas com- 
pris dans la ceflïon de ceux dont on s' eft 
dépouilla envers la Perfonne civile. Il eft 
auflî manifefte que dans une délibération , 
la queftion doit être décidéeà la pluralité 
des voix , Si que la moindre partie doit 
cédera la plus nombreufe. C'eft pourquoi 
fi quelqu'un refufoit d'adhérer à la délibé- 
ration prife de cette manière, il doit être 
exclus de la Société. 

Les chofes réglées ainfi , il faut encore 
que chaque particulier foit protégé contre 
la violence des autres , afin qu il puille 
vivre en fureté; car ce n'eft qu'à cette 
condition qu'il s'eft défifté de fes droits. 
Il eft donc nécefiairc que la Perfonne ci- 
vile ait le pouvoir de châtier ceux qui 



Qigilized by Google 



BOB 

Inquiéteroient quelque Citoyen. Et com- 
me les motifs de cette diflenfion ne peu- 
vent venir que de ce que l'un vou- 
droit ce que l'autre diroit lui apparte- 
nir , ou fur leur ditférente idée de jujle Se 
dinjujle , d'utile Se d'inutile, de bon Se de 
mauvais , d'honnête Se de deihonnitt , Sec. 
il eft convenable que la Perfonne ci- 
vile affigne ce qui appartient à chacun; 
définifleeeque c'eft que jufte, injufte, hon- 
nête , deshonr.cte , bon , mauvais , 6cc. & 
défende les chofes mauvaifes , comme le 
vol , l'homicide , l'adultère , & générale- 
ment toutes les injures; c'eft-à-dire qu'elle 
preferive ce qu'il faut faire 6c ce qu'il 
faut éviter ; en un mot qu'il falle des 
Loix civiles. 

Outre cela , comme il eft impoflible 
qu'une feule Perfonne ou qu'une même 
aifcmblce de Citoyens puiile fubvenir aux 
affaires intérieures & extérieures de la So- 
ciété, pour conferver la paix au dedans 
Se au dehors , il faut divifer les Perfon- 
ncs prépofées au gouvernement des Ci- 
toyens en deux clafTes , l'une pour l'exé- 
cution des Loix civiles , l'autre pour re- 
pouflèr ceux qui voudraient faire la 
guerre à la Société. 

Ces Perfonnes une fois établies , on doit 
fouferire à tout ce qu'elles auront fait , 6c 
parce qu'on ne pourroit les punir de leurs 
fautes , puifqu'ils ont la force en main , 6c 
afin qu'ils agirent fans crainte dans les 
différentes occafîons. Il eft auffinéceflaire 
que ces Perfonnes ayent le pouvoir abfblu 
pour qu'elles puiflent agir efficacement; 
que chaque Membre de la Société foit 
tenu de leur obéir, 6c qu'elles ayent le 
droit de punir de mort ceux qui refufe- 
roieit de le faire. D'où il fuit , que qui que 
ce foit ne peut ferien arroger lui-même , 6c 
qu'il n'y a que la Perfonne civile qui doive 
lui adjuger ce qu'il demande, fuivant ce 
que preferivent les Loix. 

Il s'agit de favoir maintenant par qui la 
Perfonne civile peutêtre repréfentée.foit 
par une feule tête , ou par l'aflemblée de 
îa Société , ou par une Cour que des 
Perfonnes choifies formeront , afin que 
les Perfonnes prépofées au maintien de la 
paix intérieure ou extérieure de la Société, 
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puiflent s'y réunir comme à un centre 
commun , 6c qu'elles en reçoivent le pou- 
voir de leurs exercices. Si c'eft le Peuple 
aflemblé qui nomme à la Magiftrature 6c 
aux Charges Militaires, le gouvernement 
de la Société s'appelle Démocratique. Lorf- 
que ce font des Perfonnes choifies qui 
ont ce pouvoir, le gouvernement eft Aris- 
tocratique ; Se quand c'eft une feule Per- 
fonne qui en difpofe , on le nomme Mo- 
narchique. Dans le premier le Peuple dé- 
cide : dans le fécond ce font les Grands : 
6c dans le troifiéme c'eft le Monarque ou 
le Roi. 

Le premier gouvernement eft établi 
fur un commun engagement de chaque 
Particulier. Le gouvernement Ariftocra- 
tique tire fon origine de celui-ci. C'eft 
une ceflton de ce contrat ou engagement 
à des Perfonnes choifies parmr les Mem- 
bres de la Société. £t le gouvernement 
Monarchique a auffi la même fource , pu - 
que c'eft un tranfport dès droits du Peu- 
ple à un feul Chef. 

Lorfque cette ceflïon eft faite , la So- 
ciété eft formée , 6c chaque Membre eft 
fujet de la Perfonne civile, en laquelle ré- 
fide le pouvoir fuprème , foit que cette 
Perfonne foit repréfentée par le Peuple , 
ou par les Grands , ou par le Monarque. 
Il n'y a que trois cas ou il peut recouvrer 
la liberté; i°. par l'abdication volontaire 
de la Perfonne civile ; 2°. par la defunion 
de la Société par des ennemis qui s'en 
font rendus maîtres; 3°. 6c dans la Mo- 
narchie, par la mort du Monarque, lors- 
qu'il ne paroît point de Succcfleur. 

Telles font l'origine 6c la conftitution 
de tous- les Gouvernemens , d'où décou- 
lent la diftinftion 6c la prééminence d«s 
Etats. C'eft la Nation qui a fait les Grands; 
Se cette fierté qui les accompagne ordi- 
nairement , eft l'ouvrage du Peuple. Mais 
qu'eft-ce qui a aflîgné des rangs Se des 
propriétés à chaque Particulier ? Pour- 
quoi celui-ci eft-il dans l'opulence, ce- 
lui-là dans la médiocrité, 5c ce dernier 
dans l'indigence ? Par quel pouvoir ce 
Particulier eft-il maître, cet autre valet, 
6c ce troifiéme efclave? Par la méchanceté 
des hommes. Pour le comprendre, fup- 
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pofons qu'il n'y ait point encore de So-- 
ciétés formées , les hommes auront pu 
acquérir une fupériorité fur les autres 
de deux manières. I e . Par la convention 
qu'auront faitquelques hommes réunis de 
s'aider les uns les autres ; de fe foutenir 
réciproquement lorfque quelqu'un vien- 
drait attaquer l'un d'eux , & de choifir une 
ou plufieurs Perfonnes pour les diriger 
dans leur Société, en leur promettant de fe 
foumettre à tout ce qu'elles jugeront à 
propos de leur prefcrire : première préé- 
minence établie. 2°. Par le fort des armes, 
qui aura rendu efclaves du vainqueur ceux 
qui étoient libres auparavant , & qui n'au- 
ront obtenu la vie que par la perte de la 
liberté. 

Mais lorfque la Société efl formée , il 
efl évident que la diflincYion des états 
vient de la conftitution propre de la So- 
ciété. C'efl la Pcrfonne civile , qui ayant 
le pouvoir de difpofer de chacun des mem- 
bres qui la compofent, pour l'avantage 
de la Nation, aflîgne les rangs, Se rend 
celui-ci maître, & celui-là valet ou fubal- 
terne. Un peu d'ignorance ou de méchan- 
ceté achève de produire toutes les iné- 
galités desconditions entre les Citoyens. 

Il efl encore une autre fource de ces iné- 
galités : c'efl celle qui vient de la naillan- 
ce. Il efl certain que le père Se la mère 
font fupérieurs aux enfans ; Se voilà d'a- 
bord une fubordination bien naturelle Se 
bien jufle : de-là une multitude de dif- 
tincYions. Si le Monarque , pour commen- 
cer par la place la plus élevée , abdique 
founomme un Succelfeur , celui qui d'entre 
es enfans m mte fur le Thrône , efl fu- 
périeur à fes frères Se à fes foeurs, lefquels 
en deviennent les Sujets. Il en efl de mê- 
me de la prééminence des enfans de cha- 
que particulier. Dans une famille , l'un 
fera à la tète de l'Etat, tandis que fes frè- 
res feront ferfs. Parmi ces ferfs d'un même 
frère, il y aura des diflinftions, félon 

Qu'ils auront été favorifés de leur père : 
e forte que fi la famille efl nombreufe , 
il pourra y avoir dans elle de; perfonnes 
qui occuperont les premières places Se 
d'autres les dernières de l'Etat : ce qui 
étant confideré en général , forme l'inéga- 
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lité de toutes les conditions. 

Voilà donc la Société bien établie. Il 
efl queflion de favoir comment ceux qui 
la conduifent, doivent fe comporter pour 
en empêcher ladivifion. Il faut pour cela 
en connoître les caufes. Ces caufes font 
i ".Que chaque Particulier peut juger de ce 
qui efl bon ou mauvais, jufle ou ii. jufle , 
jugement qui doit être absolument réfer- 
vé à la Pcrfonne civile. 2°. Qu'on ne doit 
point obéir aux Loix qui en émanent , 
îorfqu'elles paroiffent injufles. 3 0 . Qu'on 
peut allàffiner un Tyran. 4 0 . Que la Per- 
fonne civile efl fujette ou foumife aux 
Loix. c°. Que le pouvoir fouverain doit 
être partagé. 6°. Que la probité n'eft pas 
l'ouvrage de la réflexion , mais que c'efl 
un don furnaturel. J°. Et que le bien de 
chaque Particulier efl abfolument à lui & 
non point à la Société. Tous ces fenti- 
mens doivent être proferits , parce qu'ils 
font féditieux. Ceux qui ont la manuten- 
tion du Gouvernement , doivent auflï être 
attentifs à diflinguer le Peuple de la mul- 
titude ; à empêcher que les Particuliers 
ne deviennent trop puifTans ; à répri- 
mer une ambition démefurée , & à bannir 
l'éloquence que la fageffè n'éclaire point. 
C'efl là ce qu'ils doivent prefcrire aux 
autres ; Se voici ce qu'ils font obligés de 
fe prefcrire à eux-mêmes, & d'avoir fans 
celle devant les yeux. 

I. Le falut du Peuple efl la première 
Loi , la Loi fupreme. 

II. Envifager toujours l'utilité de la 
multitude , Se non celle d'un Particulier. 

III. N'entendez pas feulement far falut 
la confervation de la vie , mais encore tout 
ce qui peut contribuer au bonheur. 

IV. Souvenez- vous qu'il efl important 
d'avoir de bons efpions qui informent 
exactement de ce qui fe pafTe au dedans 
Se au dehors de la Société. 

V. Songez, pendant la paix , à former 
des Soldats ; à mettre les armes en état ; 
à amaifer de l'argent , & à ménager des 
fecours, afin d'être prêts à vous bien dé- 
fendre dans le temps de guerre. 

VI. Appliquez-vous à bien difeipliner 
les Citoyens , Se à conferver le bon or- 
dre parmi eux. 
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VII. Sachez qu'il eft jufte de diftribuer 
également les impositions publiques , en 
forte que chacun v contribue proportion- 
nellement à fes facultés. 

VIII. N'impofez point à chaque Par- 
ticulier une taxe proportionnée à ce qu'il 
pofsède , mais à ce qu'il confume. 

IX. Puniffez féverement les féditieux, 
& détournez les faâions en empêchant 
les aflerablées Si les complots. 

X. Souvenez - vous que le moyen 
d'enrichir le Citoyen , eft de favorifer les 
arts utiles. 

XI. Ne faites pas plus de Loix qu'il 
n'en faut pour rendre le Citoyen heureux. 

XII. N'infl uez point de peines plus 
rigoureufes que celles que preferivent 
les Loix. 

XIII. Enfin veillez exactement à ce 
ue les perfonnes prépofées à l'exécution 
es Loix , ne commettent point d'injuf- 

tice ; Si punilï" z ceux q ii auroient oublié 
leur devoir en favorifant un coupable. 

/(/e'etfeHoBBES far la nature de îhonùnt. 

La raifon & les partions conffituent la. 
nature de l'horcme. Ce font elles qui ont 
produit les deux Sciences qui les occu- 
pant , les Mathéma iquet Si les Dogmati- 
ques. Les Mathémati ;ues font exemptes 
de con-roverfe & de difyutes , parce qu'el- 
les confiftent uniqu ment dans la compa- 
raifon des figures Si du mouvement , qui 
font des choks où la vérité Si l'intérêt ne 
fe trouve.it point en oppodtion. Dans les 
Dogmatiques, au contraire, tout eft fu- 
jet à conteftation , parce qu'il s'agit de 
comparer les ho urnes , & que leurs droits 
6c leur intérêt fe trouvent compromis; Si 
toutes les fois qu'à cet égard la raifon con- 
tredit Us partions, celles- ei combattent à 
leur tour la raifon. 
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Pour prévenir ce défordre , il faut que 
la politique & la juftice foient établies fur 
des fondemens dont la raifon ne fe défie 
point , 5i que les partions ne cherchent 
point à écarter. C'eft donc une chofe très- 
ellèntielle que de bien connoître en quoi 
confifte la raifon Si ce qui forme les paf- 
fions, afin d'y avoir égard. On fait ce 
que c'eft que la raifon , qui eft une Se 
commune à tous les hommes. Quant aux 
pallions , voici comment on peut les dis- 
tinguer. Faire des efforts , c'eft le Dèjîr. 
Se relâcher, c'eft Senfualité. Regarder 
ceux qui font derrière foi , c'eft la Variai. 
Regarder ceux qui font devant foi , c'eft 
Humilité. Lâcher le pied pour regarder 
derrière foi , c'eft Orgueil. S'arrêter . c'eft 
la Haine. Retourner fur fes pas , c'eft la 
Repentante. Se tenir en haleine , c'eft VEf- 
pérance. Etre las , c'eft le Défej'poir. Tâ- 
cher de paffer celui qui eft devant nous , 
c'eft l'Emulation. Vouloir le fupplanter ou 
le renverfer , c'eft VEnvie. Se déterminer 
à furmonter un obftacle qu'on a pre'vu , 
c'eft la Colère. Vaincre la colère avec 
aifance, c'eft la Magnanimité. Abandon- 
ner une entreprife pour de petits obftacles, 
c'eft la Pufillanimité. Tomber tout d'un 
coup, c'eft la difpofition à Pleurer. Et 
voir tomber un autre, c'eft feu vie de Rire. 
Voir quelqu'un devancé , malgré nos 
vœux , c'eft la Pitié. Voir quelqu'un de- 
vancé comme nous le fouhaitons , c'eft 
V Indignation. Suivre quelqu'un de près, 
c'eft V Amour. Faire avancer celui qui 
nous aime , c'eft la Charité. Se heurter 
foi-même avec trop de précipitation , c'eft 
la Honte. Etre perpétuellement devancé , 
c'eft la Maire. Devancer continuellement 
ceux qui nous précèdent , c'eft le Bonheur. 
Renoncer à là courfe, c'eft Mourir. 
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LA partie la plus importante de la 
Métaphyfique a pour objet les opé- 
rations de l'efprit, c'eft-à-dirc l'art de 
penfer ou la Logique, parce que c'eft 
par cet art feul qu'on peut découvrir tous 
les autres. Ainfi les Anciens en avoient 
fait une étude particulière. La Logique 
à'Ariftote eft fans contredit fon meilleur 
ouvrage ; Se cet Auteur a été générale- 
ment fuivi jufqu'au commencement du 
fiècle dernier. Cependant , quoique dans 
cet ouvrage il établit des principes ex- 
ccllens; qu'il démêle quelquefois la liai- 
fon des idées , & qu'il les fuive dans leurs 
écarts , il s'en faut bien que fa méthode 
foit cflimabie. Deux points qui en font la 
bafe y forment un grand embarras : ce 
font fes Univerfaux Se fes Catégories. Il 
appelle Univerj'aux toutes les cliofes fem- 
blables : il donne le nom de Catégorits 
aux chofes différentes qui font dans un 
même fujet , & rangées en certains ordres ; 
& il prétend réduire par là tous les ob- 
jets de nos penfées , en comprenant tou- 
tes les fubftances fous une clallè, & tous 
les accidens fous une autre. Or tout cela 
forme une feience de mots dont on ne peut 
fe faire aucune idée claire Se diftincte. 

Il importoit donc beaucoup dans la 
renaiflànce des Lettres, qu'on compofàt 
une nouvelle Logique, dépouillée de tou- 
tes cesdiftinftions imaginaires ,& établie 
fur la raifon Se la vérité. C'eft ce que vou- 
lurent faire quelques Philofophes : mais ils 
rie s'attachèrent qu'à donner des règles des 
bons Si des mauvais raifonnemens , <Sc ils 
négligèrent de rechercher celles qui peu- 
vent empêcher de fe (ailler aller à de 
faux jugemens , dont on tire de mauvaifes 
corucquences. Il falloir compofer une Lo- 
gique qui renfermât ces deux règles ; & 
telle eft celle qu'on doit à Pierre Nicole, 
ne à Chartres le ip Odobre 162c. 



Son père , Jean Nicole, étoit Avocat an 
Parlement , Se Chambrier de la Chambre 
Eccléfiaftique de Chartres ; & la mère 
s'appelloit Louife Confiant. Jean Nicole 
avoit beaucoup d'efpnt. il entendoit par- 
faitement la Langue Grecque Se la Lan- 
gue Latine , & étoit très-éloquent dans 
fes difeours. Il a même publié pluficurs 
traductions de quelques Poètes Grecs & 
Latins , rccommandables par la fidélité Se 
par l'élégance , mais très-blâmables par 
des expreflions Iicencirufes. il étoit tuffi 
Poëte, & il a lailTë des Poè'lies tachées de 
ce même défaut. 

Notre Métaphyficien hérita de l'efprit 
de fon père, mais il en fit un meilleur 
ufage. Une mémoire très-heureufe, une 
docilité raifonnable , Se une vive pénétra- 
tion formoient fon caraftère. Son père fut 
fon précepteur, Se il étudia fous lui les 
meilleurs Auteurs de l'Antiquité , avec 
une fatisfaftion mêlée d'amertume ; car 
s'il fentoit le prix de l'élocution de ces 
Auteurs, & la beauté de leur flyle, il ne 
pouvoit goûter ce qui étoit contraire aux 
principes de la Religion Chrétienne , qu'il 
avoit étudiés. Ces fentimens de Religion 
éclatèrent dès fa plus tendre jeunette , & 
bien loin de retarder fes progrès dans l'é- 
tude, ils les hâtèrent. A l'âge de 14. ans , 
il avoit achevé le cours ordinaire des Hu- 
manités, & lùtous les bons Livres Grecs 
& Latins, qui étoient en grand nombre 
dans la Bibliothèquede fon père. Il avoit 
eu aulîi recours à celle de fes amis ; Se par 
cette leélure auffi réfléchie qu'étendue , il 
avoit acquis un fonds de connoilfances , 
dont il a tiré un revenu toute fa vie : en 
quoi là mémoire le fervoit fi mcrvcillcufe- 
ment, qu'il lui fuffifoit de lire un Livre 
une feule fois pour en retenir tout l'ef- 
fentiel. 

Son père , après lui avoir appris tout 
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ce qu'il favolt fur les Belles-Lettres , l'en- 
voya à Paris pour y faire fa Philofophie , 
& palier enfuiteà la Théologie. Son def- 
fein étoit premièrement de féconder les 
inclinations de fon fils , & en fécond lieu 
de lui faire prendre des dégrés en Sur- 
bonne , de l'élever au Doctorat , & de le 
mettre en état de pofléder quelque Béné- 
fice. Nicole vint donc à Paris en 1642 ; 
& après fon cours de Philofophie , il 
palTa Maître-ès-Arts le 23 Juillet 1644. 

Dans ce temps -là notre Philofophe 
donna une preuve éclatante de fa capacité. 
Les Théologiens étoient partagés fur le 
fort du fameux Livre de M. de Barcos , 
Abbé de Saint Cyran , intitulé: La gran- 
deur de l'Eglife Romaine, établie fur V auto- 
rité de Saint Pierre Gr de Saint Pawi.Comme 
l'Auteur joignoit beaucoup de feience à 
une grande piété , & que fon Livre con- 
tenoit pluficurs raifonnemens fpécieux , 
& des autorités fans nombre très-éblouif- 
fan tes , il avoit des partifans & même des 
admirateurs. Nicole accoutumé à ju- 
ger de tout fans prévention, lut cet Ou- 
vrage , & le trouva plein de paralogifmes 
& de conféquences mal tirées de leurs 
principes. Quoiqu'il n'eût que 20 ans, 
il ofa communiquer fes raifons par écrit; 
&. elles defillèrent fi bien les yeux des 
partifans de cet ouvrage , qu'elles don- 
nèrent lieu à une réfutation. Cette con- 
troverfe eut des fuites : mais Nicole 
prit le parti que lui dicta (à modeftie, ce- 
lui du filcnce. 

Ce fut à peu près dans le même temps 
qu'il fit connouTance avec MM. de Port- 
Royal. Il faifoit alors fon cours de Théo- 
logie en Sorbonne fous MM. Lemoine de 
Sainte-Beuve & Lemaître. Il étudioit auflî 
l'Hébreu , Se il entreprit de lire tout 
l'ancien Teftamcnt écrit en cette Langue , 
de même que la verfion grecque des Sep- 
tantes : mais cette occupation ayant af- 
faibli fa vue , il fut obligé de la difeon- 
tînuer. Ce ne fut pas fans peine qu'il 
abandonna une étude à laquelle il avoit 
pris d'autant plus de goût, qu'il y avoit 
luit de grands progrès. Pour fe confoler , 
U fe livra tout entier à celle de la Théo- 
logie. Il fc mêla même d'une difpute 
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qui s'éleva entre fes Profeflears touchant 
la Grâce , & il prit le parti de l'un d'eux. 
Ce n'eft point ici le lieu d'entrer dans cette 
difcuflîon théologique trop fameufe. 

Après avoir fini fes trois années ordi- 
naires de Théologie, Nicole prit le 
dégré de Bachelier. Il foutint à cet effet 
la Thèfe qu'en appelle la Tentative , Se 
il la dédia à i'Evêque de Chartres, dont 
il vouloit conferver la bienveillance : 
mais cet aéle de complaifance n'eut point 
d'autre fuite. Notre Philofophe étoit peu 
courtifan. Il étoit abforbé dans l'étude de 
la plus profonde Théologie, Se donnoit 
le refle de fon temps aux petites Ecoles 
que Meilleurs de Port-Royal avoient éta- 
blies. Il y enfeignoit les Belles-Lettres. 
Entre plufieursEcolicTsde diftinélion qu'il 
avoit, on nomme M. Lenain de Tilletnont. 
Il lui apprit la Philofophie , Se lui expli- 
qua fur la Logique tout ce qui a été don- 
né depuis au Public fous le titre de l'Art 
de p enfer. Il compofa auflî pour ces Ecoles 
un choix des meilleures Epigrammes des An- 
ciens (r des Modernes. ( Deledus Epigram- 
matum ) avec des Notes au bas de chaque 
Epigramme également favantes & judi- 
cieufes. Il y traite de la beauté de la 
Poëfie, Se du flyle convenable à l'Epi- 
gramme. 

L'occupation que ces Ecoles donnèrent 
à Nicole jufqu a leur deflruclion , ne 
l'empechoit pas de fe préparer ferieufe- 
ment à la Licence. Son amour pour la 
Théologie , Se l'état eccléfiaftique qu'il 
avoit embralTé, l'engageoient naturelle- 
ment à prendre ce parti ; mais il en fut 
détourné par des difputes qui troubloient 
la Faculté de Théologie de Paris depuis 
quelques années, & qui augmentèrent 
confidérablement alors ( 1 < ) au fujet 
des cinq fameufes Proportions. Nicole 
pénétré de douleur de ces divifîons, crut 
que la prudence demandoit qu'il conti- 
nuât à vivre dans l'indépendance dont il 
jouifloit, &à ne point s'erga^cr dans un 
Corps troublé par des diiîer.iîons. Il prit 
donc le parti de fc contenter du fîmple ti- 
tre deBachelier,c< de renoncer à la Licen- 
ce & au Doctorat. Après cette réfolution, 
il fe retira à Port-Royal des Champs ; Se 
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là livré à une profonde fblitude , H ne 
s'occupa plus que de l'étude de l'Ecriture 
Sainte , de celle des Pères de l'Eglife , Se 
de l'Hifloire Eccléfiaftique. 

Quoiqu'abfolument exilé du monde , le 
mérite de notre Philofophe étoit connu 
des Savans. Particulièrement le fameux 
M. Arnaudtn faifoit uncas infini. Il con- 
noilToit la rare facilité que Nicole 
avoit d'écrire purement & facilement en 
Latin. Engagé comme il étoit dans des 
controverfes théologiques, il crut qu'il 
lui feroit avantageux de l'avoir pour ad- 
joint. Il alla le trouver à Port-Royal , Se 
lui communiqua fon deftein. Nicole 
étoit un homme modefte ; mais il ne fai- 
foit point myltcre de ce qu'il favoit. 
Auflï communiqua-t-il fins réferve fes 
fentimens Se fes penfées à M. Arnaud. 
Il fit plus dans la fuite. Non-feulement il 
formoit avec lui le plan des ouvrages que 
ce Doâeur vouloit publier : il écrivoit 
encore fur fes cahiers fes propres ré- 
flexions, ébauchant ce que M. Arnaud 
finiffoit, ou finiffant ce qu'il n'avoit fait 
qu'ébaucher. C'eft ainfi qu'il le fecourut de 
fes avis Se de fa plume dans les affaires qui 
lui furent fufeitées. Pour être même plus à 
portée de lui être utile , il vint à Paris à 
la fin de l'année i6fc. Dès-lors il ne 
s'occupa plusqu'à écrire. Non- feulement 
il donna fes avis pour la compofition de 
prefque tous les Ecrits qui parurent en ce 
temps- là pour la défenfe de M. Arnaud: 
il en publia même plufieurs tant en Fran- 
çois qu'en Latin. 

Ce fut encore par une fuite de ce 2èle 
pour ce Docteur , qu'il participa à lacom- 

frftion des Lettres Provinciales de M. 
afral ; qu'il revit & corrigea la 6 e , la 
7 e , la 8 e , la 13 e Se la 14 e , & qu'il 
donna le plan de la p c & de la 1 2 e . Je dis 
que ce fut en faveur de M.Arnaud ; car on 
doit favoir que la difpute que ce Docteur 
eut en Sorbonne , y donna lieu. Il les 
traduifit en Latin dans les mêmes vues , Se 
]■: -. publia fous le nom de Jf'endrokius. 
Cette controverfe dans laquelle il étoit 
entré , l'engagea dans des travaux qui 
furent prefque toujours polémiques ; & 
fa traduction lui caufa quelque chagrin, 
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qu'il partagea avec M. Pafcal. 

C'étoit toujours de concert avec M. 
Arnaud, que Nicole travailloit. Jl 
demeuroit avec lui incognito dans la rue 
S te Avoye , chez M. Angran , Si il fe fai- 
foit appeller M. de Rofny. En 1664. ces 
deux amis fe retirèrent chez M. V&ntt , 
à Chitillon, près de Paris , où ils vécu- 
rent dans la retraite. Trois perfonnes feu- 
lement favoient le lieu de leur demeure , 
& venoient les voir quelquefois. Ccft là 
que "Nicole travailla avec M. Arnaud 
au Livre de la Perpétuité de la Foi fur l'Eu- 
charijlie ; qu'il compofa en particulier la 
Petite Perpétuité , les Lettres intitulées, 
In Vifionnaires &• les Imaginaires; qu'il fit 
l'Apologie des Relig'teujes de Port-Royal , Se 
qu'il écrivit un Mémoire en faveur de qua- 
tre Evcques. Tous ces ouvrages devinrent 
des fujets de controverfe. Ses Lettres des 
Vifionnaires furent attaquées par M. 
Dtfmartts de SainuSorlin , de l'Académie 
Françoife, qui étoit le Héros de ces 
Vifionnaires. C'étoit même à fon fujet 
que Nicole les avoit compofées. Il le 
tournoit en ridicule comme Théologien, 
Se il lui faifoit un crime d'avoir travaillé 
pour le Théâtre. Ce reproche indifpofa M. 
Racine, qui couroit la carrière du Théâtre. 
Jeune encore , Se tout glorieux de fes heu- 
reux talens , il ne put foufTrir les traits que 
l'A uteur des Lettres Vifionnaires ( dont il 
ignorait le nom ) lançoit contre les Spec- 
tacles & fes Admirateurs. Pour les re- 
poufTer <5c vengeren quelque forte fes con- 
frères , il publia une Lettre contre cet 
Auteur. Il parut deux réponfes à cette 
Lettre , que N 1 c 0 l e n'a point avouées. 
M. Racine voulut répliquer par une fé- 
conde Lettre à ces réponfes : mais ayant 
montré cette répique à M. Boileau Des- 
preaux , avant que de les communiquer au 
Public , ce Poète qui connoiffoit l'Au- 
teur des Lettres , lui dit: » Votre Lettre 
» eft bien écrite; mais en vérité vous 
r> prenez un mauvais parti, fievousatta- 
«> quez les plus honnêtes gens qui fuient 
» au monde «. Eh bien , reprit M. Racine , 
celle-ci ne verra jamais le jour. 

Les talens fupérieurs de Nicole, 
& les Ouvrages que je viens de nommer, 



NICOLE. 



lui fufcitèrent des ennemis redoutables , 
qui fe liguèrent pour l'inquiéter. Madame 
la Duchelle de Longuevilie , qui l'eftimoit , 
voulut le mettre à l'abri de leurs perfé- 
cutions. Elle l'engagea à accepter un 
appartement à fon Hôtel , rue Saint Tho- 
mas du Louvre ; & lorfqu'elle eut acheté 
l'Hôtel d'Epernon , elle lui donna pour 
compagnie MM. Arnaud Ôc Lalane. Il 
s'occupa avec ces MerTîeurs , & fous les 
aufpices de Madame de Longuevilie^ à 
conipoler & publier divers Ecrits fur les 
difputes qui troubloient PEglife. Dans ce 
temps-là , le Pape Alexandre VU mourut, 
& ces difputes fe rallentirent : elles furent 
enfin terminées parla paixquedonnaàl'E- 
glife Clément IX, Cuccelîeur à? Alexandre. 

Notre Philofophe dégage ainfi & des 
foins & des embarras dans lefquels ces 
troubles l'a voient jette , ne fongea plus 
qu'à fatisfaire fon goût pour la retraite. 11 
fe retira au commencement de 1660 à 
Troyesen Champagne, & forma le pro- 
jet d'établir des petites Ecoles pour l'é- 
ducation des jeunes Filles. Il vouloit faire 
cet établidèment à fes dépens , & il avoit 
pris pour cela quelques arrangemens né- 
cefTaires , lorfqu'il trouva des oppofitions 
qui l'empêchèrent d'aller plus loin. Ce ne 
fut que dix ans après , qu'il put confom- 
mer cette entreprife. 

Ce defTein ayant avorté, NiCOLE 
quitta Troyes après quelques mois de fé- 
jour, Se partit pour l'Abbaye de Haute- 
Fontaine, où il logea chez M. l'Abbé 
Lero'i. Il y fut témoin du furieux orage 
qui s'éleva le 1 8 du mois d'Août allez 
fubitement , & qui renverfa onze grands 
clochers dans le voifinage de cette Ab- 
bjye & de Vitry-le-François ; ébranla 
plufieurs maifons ; dépouilla la plupart 
des toits , ck obligea les Habitansà fe ren- 
fermer, pour n'être pas expofés en fortant 
à une mort certaine. Cet événement lui' 
parut fi extraordinaire, qu'il crut devoir 
en conferver le récit à la poftérité. Il en fit, 
à cette fin, imprimer une relation fous le 
titre de Relation de VOuragande Champa- 

re. Il travailla auffi dans cette Abbaye à 
continuation de fon grand ouvrage de la 
perpétuité delà Foi. Il revint à Paris lorf- 



qu'il l'eut achevé , pour y mettre la der- 
nière main, avec M. Arnaud, au juge- 
ment duquel il crut devoir le foumettre. 
Il alla dans ce dellein demeurer chez lui 
rue des Polies. 

Ce Livre parut enfin , & il fut reçu 
avec les plus grands applaudifîemens. 
Vingt-fept Prélats, tant Evêques qu'Ar- 
chevêques, s'emprefsèrent à lui donner 
leur approbation: &, ce qui eft encore 
une preuve plus convaincante de fon mé- 
rite, il convertit plufieurs Miniflres Pro- 
teftans. M. de Turenne le trouva fi lumi- 
neux & fi folide, qu'il abjura auffi le Pro- 
teftantifme , pour embrafTer la Religion 
Chrétienne. Cela devoit faire un hon- 
neur infini àNiCOLE,&le combler de 
gloire : mais fon amour du bien public & fa 
modeftie étoient au-delîus de cette exquife 
fatisfaâion. Il favoit que ce n'efl point 
affez qu'un ouvrage foit excellent; il faut 
encore que les qualités de l'Auteur an- 
noncent fa capacité dans le genre qui en 
eft l'objet. C'efl ce qui le porta à engager 
M. Arnaud à paffer pour l'Auteur du Li- 
vre de la Perpétuité de la Foi , quoiqu'il 
n'eût d'autre part à ce Livre que les avis 
qu'il avoit donnés à Nicole. Vous êtes 
Prêtre &* DoSeur, dit-il à fon ami , Gr 
moi je ne Juii qu'un Clerc. Il ejl convenable 
qu'on n'envifage que vous dam un travail où. 
il faut parler au nom de FEglfe , Cr défendre 
fafoi dans des points Ji important. 

Ce Livre efluya plufieurs critiques de- 
là part de quelques Théologiens , tant 
Catholiques que Proteftans. Le Miniftre- 
Claude fur-tout l'attaqua très-fortement , 
& Nicole fe joignant à M. Arnaud y 
répondit à fes critiques. On croit qu'il de- 
meurait alors à Saint-Denis : mais Ma- 
dame la Duchelle <k Longueville ayant eu 
un procès avec Madame de Nemours , il 
vint loger quelque temps chez elle avec M. 
Arnaud , pour travailler enfemblc aux Fac- 
tums de cette PrincefTe. Ce travail fini, il 
ne penfa plus qu'à fe retirer dans quelque 
Monaftèrc où il fût peu connu. Il jetta 
les yeux fur l'Abbaye de Saint- Denis 
près de Paris; & ayant obtenu de M. le 
Cardinal de fou un logement dans la Mai- 
fon Abbatiale, avec La permiffion d'y de— 
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meurer autant de temps qu'il lui plairoit, 
il y alla au commencement du mois de 
Mai 1671. Il y vécut dans une grande 
retraite. Il fortoit peu; il étudioit beau- 
coup , & ne voyoit prefque perfonne. Son 
valet faifoit Ci cuifine , en quoi il était 
fort peu habile ; mais notre Philofophe 
étoit très-dur à lui-même, malgré la dé- 
licateffe de fon tempérament & fes infir- 
mités habituelles. Il ejl bon, dit-il dans 
une de fes Lettres , d'accoutumer le corps aux 
viandes communes Cr qu'on trouve par-tout , 
pour n'être pas m'ifirable quand on n'a pas ce 
qu'on Je feroit rendu nécejjaire. Lorfque fon 
valet avoit fait encore plus mal qu'à l'or- 
dinaire , loin de le reprendre avec viva- 
cité , il lui repréfentoit fa faute avec 
douceur , pour ne pas trop l'humilier. C'é- 
toit fon caractère d'être toujours prêt à 
excufcr les fautes d'autrui , Se à pardonner 
volontiers toutes celles qui ne regardoient 
que lui. 

Il ne demeura à Saint-Denis quejuf- 
qu'au mois d'Août. Ce lieu étoit trop 
proche de Paris pour qu'il n'y reçût pas de 
fréquentes vifites. On le tiroit malgré lui 
de fa folitude , & il étoit expofé aux in- 
convéniens qu'il avoit voulu éviter en 
quittant la Ville. Pour s'en délivrer, il fe 
réfugia dans le défert de Port-Royal des 
Champs, où il trouva MM. Arnaud, de 
Sainte- Mdrthe , & de Sacy , que le même 
efprit de recueillement avoit amenés. Il 
mangeoit cependant peu avec eux , & il 
ne les voyoit guère que dans la néceflîté. 
Il prenoit fes repas dans (a chambre, 
pendant Iefquels fon valet lui faifoit quel- 
que lecture; & il ne fe trouvent jamais 
mieux que lorfqu'on le lailîoit fe livrer en 
libertéaux exercices qu'il s'étoit preferits. 

Ce fut dans cette folitude qu'il publia 
les Préjugés légitimes contre les Calvinijles , 
Iefquels parurent en 1671. M. Claude 
attaqua cet ouvrage : mais N 1 c O L E 
n'avoit ni aflès» de force , ni alTez de fanté 
pour s'engager dans le travail qu'exigeoit 
fa reponfe. Quoiqu'il eflimât M. Claude à 
bien des égards, il le regardoit comme un 
homme avec lequel il y avoit trop à faire. 
Cejl, dit il dans fa vingt-cinquième Let- 
tre , mi déclamateur de profejfwn , qui écrit 
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fans aucune bonne foi 6* fans fi mérité, qui 
pouJj< des figures à ptrtt de vue, & qui ne té- 
moigne jamais plus de confiance que quand il 
ejl plusjoible. D'ailleurs un travail plus im- 
portant l'occupoit, c'étoit fes Ejfais de 
Morale , dont le premier volume parut en 
1671. 

Quelque temps après qu'il eut publié 
ce volume , il accompagna M. Arnaud à 
Angers, qui alloit voir fon frère, Evê- 
que de cette Ville. Ils y furent reçus avec 
beaucoup de diftinétion. La Ville leur en- 
voya des Députés pour leur faire des pré- 
fens , & pour les remercier de l'honneur 
qu'ils leur faifoient. Ils revinrent au bout 
d'un mois ; & à fon retour , Nicole ac- 
cepta un logement aux écuries de Madame 
de Longutville , dans le Fauxbourg S. Jac- 
ques à Paris, pour être proche de M. 
Arnaud, qui logeoit dans le même Faux- 
bourg. 

Ce fut dans ce temps-là que fes amis le 
follicitèrent à prendre les Ordres facrés. 
Il goûta fort leur avis; mais avant que 
de fe déterminer , il voulut en conférer 
avec M. Pavillon , Evêque d'Alet en 
Languedoc , qu'il avoit coutume de pren- 
dre pour fon confeil. A cette fin il partit 
de Paris au commencement du printemps. 
Il alla d'abord à Troyes, où il confomma 
le projet qu'il avoit formé d'établir des 
Ecoles pour des jeunes filles. En pa/Tant 
par Avignon , il lui arriva une petite 
aventure , qui aurait mortifié un homme 
moins Philofophe que lui. Parmi les chofes 
rares qu'on lui montra dans cette Ville , ou 
lui propofa de lui faire voir l'Epi taphe du 
Prince de Conti , dont le corps repofe dans 
TEglife de Villeneuve-lès-Avignon. C'é- 
toit Nicole même qui avoit fait cette 
Epitaphe en 1666; mais on ignorait à 
Avignon cette circonftance. Cette pièce 
n'étoitpas belle , & les meilleurs efprits 
de cette Ville n'en faifoient pas grand 
cas. Auflî l'un de ceux qui accompa- 
gnoient notre Philofophe , le détourna 
d'aller à Villeneuve , s'il n'avoit pas 
d'autre motif. Cette Epitaphe ne vaut 
rien , dit-il , & ne mérite pas d'être vue. 
Tout le monde en demeure d'accord , répon- 
dit tranquillement Nicole, €r moi- 



3 o NIC 

aujji, bien réfolu <f«t faire mon profit. 

Après avoir pafTé fucceflivement à Nif- 
mes, à Montpellier, <5c à CarcafTonne, 
Nicole arriva à Alet chez M. Pavil- 
lon. Il lui expofa le motif de Ton voyage. 
M. Pavillon décida bientôt le parti qu'il 
avoit à prendre. Pour entrer dans les Or- 
dres facre's, vous avez befoin, lui dit-il , 
du confentement de l'Evêque de Char- 
tres , dont vous êtes Diocéfain j & cet 
Evêque s'obftine à vous les refufer. De là 
il étoit aifé de conclure que Nicole 
devoitrefter tranquillement dans l'Ordre 
de la Cléricature, & c'eft la réfolution 
qu'il prit. 

D'Alet , notre Philofophe fè rendit à 
Grenoble, d'où il partit pour Anneciprès 
Genève , 5c revint à Paris. Il s'y occupa 
à revoir des Ecrits de divers Particuliers , 
à repoufler les attaques Si les perfécutions 
de les ennemis, & à détruire les mauvais 
bruits qu'ils faifoient courir fur les motifs 
de fon voyage. Son père étant mort alors, 
il alla à Chartres pour mettre ordre à fes 
affaires , & de-là à Troyes , pour affermir 
fon établifTementdes petites Ecoles. Dans 
ce temps-là ( en 1 679 ) fa protectrice , 
Madame la DucheiTe de Longueville mou- 
rut , Se il crut qu'il n'y avoit pas de fureté 
à refter en France. Outre cela , il venoit de 
perdre fuccefC vement trois logemens ; l'un 
à Paris, c'étoit celui que lui donnoit Ma- 
dame de Longueville; l'autre à S. Denis , 
par la mort du Cardinal de Rets ; Se le troi- 
fièrae à Beauvais , par celle de M. de Bu- 
jenval. Tétais logé dans ces trou lieux , dit- 
il dans fa vingt-cinquième Lettre , tris- 
peiitemem à la vérité; mais tout ejl grand 
à ceux qui ne le font pas. Dans une pofition 
fi fàcheufe , il prit le parti que je viens de 
dire : ce fut de quitter la France , pour évi- 
ter les mauvais traitemens dont il étoit 
menacé de la part d'ennemis puiflans , que 
Madame de Longueville ne contenoit plus. 

Il fc retira donc à Bruxelles , où M. 
Arnaud vint le trouver pour fe dérober 
aux mêmes perfécutions. Ce Docteur vou- 
lut l'engager à pafleren Hollande , pour y 
être , difoit-il , plus en fureté : mais quel- 
que fortes que fuiTent les raifons qu'il don- 
na , afin de le d;! terminer , noue f hilofo- 
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phe ne s'y rendit point. Il allégua pour 
exeufes les fréquens accès de fon afthme , 
dont il étoit attaqué depuis lage de 30 
ans, famauvaife fanté, le mauvais air de 
la Hollande , la di l'eue de la bonne eau , 
qui étoit prefque fa feule boiflon , 8c la ré- 
folution qu'il avoit prife de ne plus fe mê- 
ler de rien , Se d'aller palier le relie de fes 
jours, s'il lui étoit poffible, dans le repos 
d'un Monaftère. 

En attendant, il étoit ifolé dans une 
terre étrangère , & prefque réduit à n'avoir 
de conversation qu'avec des chênes Se 
des hêtres. C'en auroit été aflez pour un 
Philofophe Grec ; mak N icole n'étoit 
pas accoutumé à un féjour fi défert. Pour 
dilfïper une mélancolie qu'avoit amené le 
dégoût , il penfa à retourner à Paris. Il 
falloir , afin d'y être en fureté , avoir la 
protection de M. de Harlay , Archevêque 
de Paris. Or ce Prélat étoit très-cour- 
roucé contre lui , à eau e de la part 
qu'il avoit eue à la Lettre que MM. les 
Evêques d'Arras & de Saint-Pons avoient 
écrite au Pape Innocent XI , lors de fon 
avènement à la Papauté , contre les relà- 
chemens des Cafuiftes. Il fut donc con- 
feillédefe juft.fier à cet égard, par une 
Lettre adreiléeà cet Archevêque. C'eft ce 
que fit Nicole. Il écrivit à M. de Harlay, 
qu'il n'avoit d'autre part à cette Lettre 
que celle d'avoir prêté fa plume pour 
exprimer leur intention , & qu'il n'avoit 
pas cru devoir le refufer à leurs follicita- 
tions ,& àlarecommandation d'une Prin- 
celle qui lui faifoit l'honneur de le loger 
chez elle. 

Il paroît que notre Philofophe étoit à 
Liège , lorfqu'il écrivit cette Lettre. Il en 
partit , après l'avoir envoyée , pour aller 
à Sedan ; & il efTuya pendant ce voyage 
beaucoup de fatigues, aufquelles il fut 
très-feniible. C'eft ce qu'il exprime bien 
dans fa vingt-cinquième Lettre du Tome 
II. Qui m 1 auroit dit, il y a fix mois, qu'il 
fallait me réfoudre à n'avoir ni feu ni lieu ; à 
être à charge à tout le monde ; d changer con- 
tinuellement de demeure; à être décrié (y con- 
damné d'un confinement mutuel par les gens 
du monde Cr Us amis; d n'être plaint ni défendu, 
àt perfonne ; à coucher fur la paille avec la 
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fièvre dam des trous ertuftt fous Us rochers de 

la Meufe: en vérité cela m'auroit fait peur. 

De Sedan, Nicole alla à l'Ab- 
baye de Châcillon , dans le deiïein d'y 
palier l'hiver ; mais il n'y refta qu'un mois. 
Ses ennemis publièrent qu'il avoit choifi 
cette retraite pour y cabaler plus aifé- 
ment , & afin de compofer dans l'obfcu- 
rité de nouveaux Ecrits qui ne ferviroient 
qu'à troubler Si l'Eglife &. l'Etat. Notre 
Philofophe crut devoir faire celîer ces 
faux bruits. Il quitta cet endroit, changea 
de nom, & fe rendit à l'Abbaye d'Orval 
dans le Duché de Luxembourg. Mais il 
n'eft point de lieu qui puille nous dérober 
aux noirceurs de la calomnie. 

Pendant ces voyages , M. Je Harlay 
avoit reçu la Lettre de N i c o L E. 11 la 
répandoic , & ne manquoit pas de la faire 
valoir comme un aéte de repentir de la 
part de celui qui l'avoit écrite. Ses enne- 
mis publièrent par -tout qu'il avoit fait 
enfin abjuration de Tes fentimens, & qu'il 
avoit rétracté tous Tes ouvrages. Ses amis 
même le crurent. En vain voulut-il fedif- 
culpcr: ilsblâmèrent hautement la difpo- 
fition où il étoit , & lui écrivirent des Let- 
tres fort vives & très-amères. Notre 
Philofophe en fut fi affligé , qu'il refta 
long-temps fans dormir. Pour comble 
de calamité , l'Abbé de l'Abbaye où il 
étoit , craignant que cette affaire ne lui en 
attirât de mauvaifes, tant à fon égard , 
qu'à fa Communauté, le pria poliment 
de chercher un autre gîte ; & afin de s'en 
débarrafler plus promptement, lui four- 
nit un carrofie, pour le conduire à Saint 
Hubert , d'où il alla à Liège. Il y reçut 
la vifite de M. Claude de Sainte-Marthe, 
quelques mois après fon arrivée , lequel 
alloit à Bruxelles voir M. Arnaud, Nico- 
le l'accompagna , Si ils demeurèrent tous 
les deux quelque temps dans cette Ville. 

Cependant il avoit encore de vrais amis 
à Paris , qui follicitoient fon retour en 
France. Us obtinrent pour lui de M. 
l'Archevêque la permiflîon de revenir 
feerctementà Chartres. Il en profita, & 
il s'occupa à compofer la vie de deux 
perlonnes que le Public croyoit faintes , 
& qu'il falloit détromper. Il revit auflî 



OLE 3r 

dans le même temps plufieurg petits Trai- 
tés de Morale , qu'il avoit fait en diffé- 
rentes occafions , lefquelson^été imprimés 
dans fes ErTais de Morale. Enfin il y com- 
pofa deux petits ouvrages, l'un intitulé Le 
Procès injujlcj Se l'autre, Traité des arbi- 
trages; Si cela à l'occafion d'un Procès 
que fes fœurs avoient à Chartres, Se qui 
fut terminé par un arbitrage. ( Ils font im- 
primés dans le VI e volume des Ejjais de 
Morale. ) Pendant qu'il étoit en cette Vil- 
le, il lui arriva une aventure que je vais 
rapporter en peu de mots. 

On avoit découvert à Chartres des 
fontaines minérales d'une nature particu- 
lière : il fut curieux de les voir ; Si ayant 
appris ce que les Savans en penfoient , il 
COnipOÛ fur ces fontaines un petit ou- 
vrage , pour en faire part à fes amis, s'il 
pouvoit retourner à Paris. Avant que d'y 
mettre la dernière main , il crut devoir s'af- 
furer lui-même de la vérité d'un fait parti- 
culier , lorfque l'occafion s'en préfenteroit. 
Un jour palïànt devant le Couvent des Fil- 
les-Dieu, qui cft hors de la Ville, il s'in- 
forma s'il étoit vrai qu'il y eût dans le jar- 
din de ce Couvent un puits qui eût les 
mêmes qualités que les fontaines nouvel- 
lement découvertes. Celui à qui il parloit 
lui répondit qu'il en avoit oui dire quel- 
que chofe; mais que pour en être mieux 
inftruit , il falloit s'adrefTer à la Tourière. 
N i c o L e la fit avertir. Elle vint ; & au 
lieu de fatisfaire fa curiofité, elle lui dit 
que Madame l'Abbelfe vouloit lui parler. 
Notre Philofophe s'en défendit; & la 
Tourière le prefla fi vivement , qu'il crut 

Îjue ce feroit choquer l'Abbefle que de re- 
ùfer. Il alla donc au Parloir, où cette Re- 
ligieufe le reçut la grille fermée. Quoi- 
qu'il portât un habit Eccléfiaflique , la 
Tourière l'ayant annoncé comme un 
Fontainier, l'Abbeife ne lui parla d'a- 
bord quefontaincs Si eaux minérales. Mais 
Nicole ayant ramené la converfation 
furies Livres du temps , cette Rctigieufe 
lui parla aflez mal Si de fes amis Si de 
lui-même. 

Cette hiftoire courut bien vite dans 
Chartres. Notre Philofophe la conta lui- 
même à fes amis. Ses ennemis la rapport 
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tèrent différemment à l'Evôqoe. Ils lui 
firent entendre qu'il avoit feint d'être Jar- 
dinier , afin de pénétrer dans l'intérieur du 
Couvent de ces Rcligieufes. De forte que 
cette aventure qui n'étoit que plaifante , 
devint une affaire fàcheufe qui obligea 
NicOLEafe juftifier féricufement. Cela 
le fit connoître à toute la Ville de Char- 
tres. L'Evê jue en fut fâché. Comme il 
ne l'aimoit pas (î proche de lui , il dit pu- 
bliquement qu'il commençoit à fe lafler, 
& défendit à fes Officiers de le voir. Notre 
Philofophe comprit ce que cela vouloit 
dire : Une lajjitude fans caufe , difoit-il à 
tout le monde, efl un fymptâme dangereux , 
Gr marque une prochaine maladie. 

Il prit donc le parti de forttr de Char- 
tres , & il refta quelque temps dans plu- 
lîeurs endroits autour de Paris, où il eut 
enfin permiflîon de revenir. 11 alla, en ar- 
rivant , loger au Fauxbourg Saint Antoi- 
ne , d'où il fe tranfporta à la rue Copeau , 
Fauxbourg Saint Marceau. Il y compola 
un Livre intitulé, Les prétendus Rejormés 
convaincus defchifme , pour répondre à deux 
écritSfquelc Minilire Claude avoit publiés 
contre fes ouvrages. C'étoit M. dt Harlay 
même qui avoit engagé N i co l e à com- 
pofer ce Livre, dans une vifue qu'il fît à 
ce Prélat. Ses ennemis toujours jaloux de 
fa gloire , voulurent empêcher que ce Li- 
vre ne vît le jour ; mais M. dt Harlay le 
foutint : l'ouvrage parut , & il reçut les 
éloges qu'il méritoit. 

Cependant M. Arnaud ne ceffoit de le 
confulter fur les écrits qu'il compofoit 
contre la recherche de la vérité du P. Ma- 
lebranche.{a)Ma\s l'occupation que cela lui 
donnoit , ne l'empechoit pas de travailler 
à des ouvrages importaos : c'étoit la re- 
vifion di ceux de M. Hamon , célèbre 
Médecin , & la continuation de fes Eifais 
de Morale. Celui-ci eft un deccux qui ont 
fait le plus d'honneur à N i c o L E. Il eft 
plein de réflexions très- judicieufes , expri- 
mées avec une précifion , une jufteife & 
line clarté admirables. Le feul défautqu'on 
y pourroit trouver , fi on peut appeller 
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trop grand détachement des choies de ce 
monde. Que doit on conclure , par exem- 
ple, de cette penfée: que le monde n'eft 
compofé que de gens ftupides qui ne 
penfent à rien ; qui ctux qui penfent un peu 
davantage, ne penjmtpas mieux ; que l'ima- 
gination trouble la raifon, & que la folie 
eft commencée dans la plupart des hom- 
mes ; (£) fi ce n'eft que l'homme eft à tout 
prendre un être méprifible , & que le plus 
parfait ne vaut rien. Et dans un autre en- 
droit il dit : Us plus grands efpr'us n'ont que 
du lumières bornées , Gr ils ont toujours des 
endroits fombres Csr ténébreux, (c) Que N i- 
C o L E connoilloit bien l'efprit humain ! 
Cela eft vrai fans contredit , fi on com- 
pare les plus grands efprits à des Anges. 
Mais pour juger des grands ejpnts , il faut 
faire attention à la nature de l'homme, Se 
comparer leurs lumières avec celles des 
autres mortels, en les proportionnant tou- 
jours à la nature de l'efprit humain. Il y a 
peut-être plus de vanité à rabaifi'er ainfi 
la nature humaine , qu'à lui fuppofer des 
qualités trop élevées. 

Notre Philofophe , tout grand homme 
qu'il étoit , n étoit pas aufli toujours 
exempt des préjugés ordinaires. Par exem- 
ple, ce qu'il dit des Grands , lent un peu 
'adulation. Prefcnrc d'honorer les Grands 
à caufe desavantages qu'on en retire , n'eft 
point du tout d'un Philofophe, qui ne rend 
hommage qu'à la vertu. D'ailleurs croire , 
comme on le penfe dans les Efiais de Mo- 
rale , qu'il eft beaucoup mieux d'attacher 
la grandeur à la naiflance qu'au mérite , 
ce n'eft pas trop aimer l'humanité. Il peut 

}r avoir de l'abus dans l'élecVton j mais 
'inftitution eft toujours fage . au lieu que 
le fentiment contraire autorife le refpeét 
dû au vice comme à la vertu, &c. Aurefïe 
ces réflexions & le petit nombre d'autres 
que je pourrais faire , ne portent point 
atteinte au mérite d'un Livre précieux qui 
eft infiniment & audeifiis de mes remar- 
ques & de mes éloges. 

Nicole s'engagea enfuite avec M. 
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Arnaud dans une difpute fur la nature de 
la Grâce , &qui fit voir que l'amour de la 
vérité les avoit plutôt unis que celui de 
leurs opinions particulières. Il prit part 
dans le même temps à l'affaire du Quiétif- 
me , dont les premiers Auteurs furent 
M me . Guionck le Père Lacambe Barnabite , 
fbutenus par M. de Fenelon Archevêque 
de Cambray. Notre Philofophe fut un 
des premiers qui fe déclarèrent contre 
cette faufle fpiritualité. Il manifefta fes 
fintimens dans unouvrage intitulé : Mnyen 
court &• facile de faire VOraifon. C'eft ici 
le dernier fruit de fa plume. 

Vers le mois de Septembre de l'année 
l6pr , fes incommodités redoublèrent fi 
fort, de fes accès devinrent fi fréquen* 
& fi douloureux , que ne pouvant plus 
écrire de fa propre main , Û étoit obligé 
de diéter à fon Domeflique ce qu'il vou- 
loit confier au papier. Enfin le 1 1 No- 
vembre, étant dans fon cabinet, occupé 
félon fâ coutume à lire & à méditer fur fa 
lecture , il fe fentit attaqué fubitement 
d'une efpèce d'apoplexie , qui , en ne lui 
ôtant ni la liberté de l'efprit , ni l'ufage de 
la parole , lui laiffa le pouvoir d'appeller 
du fecours. Il ne fe trouva alors chez lui 
que fa Servante , laquelle appella Mefdc- 
moifelles Richer & de Parnille, amies de 
Nicole, & Penfionnaires au Couvent 
de la Crèche , où il demeurai ? alors. Elles 
envoyèrent fur le champ chercher M. 
Marin, de l'Académie des Sciences, qui 
le fit faigner. Peu de temps après accou- 
rurent Liiez lui MAI. Dodart Se Hequet , 
qui ordonnèrent l'émétique , de concert 
avec M. Aiorin. On mit notre Philofophe 
au lit pour attendre l'effet de ce remède , 
qui n'eut point de fuccès. Il demanda & 
reçut les Sacremensde l'Eglife. Le 1 6 du 
même mois , après qu'on l'eut changé de 
lit, il lui prit quelques inquiétudes. Il 
voulut fe lever , de fe plaignit de ce qu'on 
le retenoit au lit, puifque félon lui il 
pouvoit marcher. Mais ces inquiétudes 
étoient des avant-coureurs d'une féconde 
attaque d'apoplexie , laquelle le fit tom- 
ber dans une fi grande foibleffe , qu'il 
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expira au bout d'une heure, âgé de prêt 
de 72 an». 

Nicole étoit d'un caractère doux 
& extrêmement timide. On prétend mê- 
me que cette timidité étoit fi grande , 

Îu'elle alloit jufqu'à la foibleffe. Il ofoit, 
it-on , fortir à peine de chez lui , tant il 
appréhendoit les accidens imprévus. Il 
étoit , outre cela , fi crédule , qu'il ajou- 
rait foi à tous les faits qu'on lui 1 appor- 
tait , quelqu'abfurdes qu'ils puflent être , 
parce qu'il ne pouvoit s'imaginer qu'on 
pût le tromper * . Ces imputations ne font 
pas à la vérité bien prouvées; mais quand 
notre Philofophe aurait été tel qu'on 
nous le repréfente ici , cela ne ferviroie 
qu'à prouver fon extrême candeur. Il 
étoit fi mode fie , qu'il a rapporté dans 
fes Lettres des chofes dont fon amour 
propre eût été bleffé, s'il eût été ca- 
pable de quelque foiblefTe. On a vu ci- 
devant fon ingénuité fur l'Epitaphe du 
Prince deConti, qu'il av«>it compofée : 
mais voici un trait encore plus remar- 
quable de fâ modeftie. Il nous ap- 
prend qu'un de fes amis chargé de faire 
le Panégyrique d'un Saint, lui montra 
celui qu'il avoit fait. N 1 c o L E le lut , le 
trouva mauvais , de s'engagea à lui en faire 
un : ce qu'il exécuta. Son ami adopta ce 
Panégyrique , de le déclama fort bien ; 
mais il ne fut goûté de perfonne. Un des 
Auditeurs qui connohToit notre Philofo- 
vint même lui dire, que puifqu'il 
ami du Prédicateur , il devoit l'aver- 
tir de ne plus fe mêler d'un métier dont il 
s'acquittoit fi mal. Le Prédicateur ne fe 
rebuta pas cependant de ce mauvais fuc- 
cès. Il exigea de Nicole une féconde 
fois la même corvée; 5c celui-ci l'accepta 
d'autant plus volontiers, qu'il croyoit que 
le Prédicateur avoit défiguré le premier 
Sermon par quantité de lambeauxmal cou- 
fus qu'il y avoit ajoutés. Il affilia comme 
la première fois à ce Panégyrique. Son ami 
le rendit mot pour mot , de le déclama mieux 
au'il ne méritoit. Malgré cela.ee Sermon eut 
le même fuccès que le premier, & excita 
les mêmes plaifanteries. Notre Philofo- 
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phe contint de- là qu'il n'étoit pas propre 
pour les Ouvrages qui demandent de l'in- 
vention , & où il faut fe foutenir de foi- 
même; & qu'il ne pouvoir réunir qu'à des 
chofes on il falloit prouver & raifonner. 
Au relie il n*a jamais mis fon nom à aucun 
de fes Ouvrages , & il en a cédé volon- 
tiers l'honneur à M. Arnaud , à qui on at- 
tribue par cette raifon une partie de fon 
art de pcnfer , dont je vais faire çonnoître 
le fyftême. 

Syjïlme de N i c o t zfur foi : tt penfer. 

Si l'on définiftoit la penfée, la faculté 
de produire des idées, il eft certain qu'il 
n'y auroit point d'art de penfer, parce 
qu'on ne peut point réduire en art une 
{impie propriété. Mais fi on conddère les 
fuites de la far • té de penfer , c'eft-à-dire 
toutes les aftions de l'efprit, les idées 
fimples , les jugemens , & les raifonne- 
mens , & qu'on mette tout cela au nombre 
des pen ées , on concevra qu'on pourra 
prefcrire une méthode pour bien diriger 
toutes ces acTions, ou , ce qui revient au 
même , former un art de penfer. C'eft fous 
ce point de vue qu'eft conçu le fyftême 
que je vais expofer. 

Il y a quatre opérations de l'efprit , qui 
font, concevoir, juçer, raifonner & or- 
donner. Concevoir eft la (impie vue que 
nous avons des chofes qui fe prefentent à 
notre efprit. Juger eft l'aâion de l'ef- 
prit par laquelle nous comparons diverfes 
idées pour çonnoître l'une par l'autre. 
Raifonner eft l'aélion de l'efprit par la- 
quelle nous formons un jugement de 
plusieurs autres. Et Ordonner eft l'aftion 
de l'efprit par laquelle ayant fur un même 
fujet diverfrs idées , divers jugemens , & 
divers ratlonnemens, nous les difpofons 
de la manière la plus propre pour faire 
•çonnoître ce fujet. Toutes ces opérations 
fe font naturellement , & l'art confîfte 
feulement à réfléchir fur ce que la raifon 
nous fait faire: ce qui fe réduit à trois 
principes. 

i ". A être afturés que nous ufons bien 
de notre raifon. 
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2°. A découvrir Se à expliquer plus fa- 
cilement l'erreur ou le défaut qui fe peut 
rencontrer dans les opérations de notre 
efprit. 

3°. A nous faire mieux çonnoître la na- 
ture de notre efprit par les réflexions que 
nous faifons fur fes aâions. 

On peut de foi-même faire ufage de cet 

Erincipes , pour difeerner le vrai d'avec 
; faux , en exerçant l'efprit fur des chofes 
difficiles , comme les Mathématiques, 
parce qu'elles lui donnent une certaine 
étendue , Se qu'elles l'accoutument à s'ap- 
pliquer davantage , & à fe tenir plus fer- 
me dans ce qu'il connoît. Mais pour les 
pratiquer avec plus de certitude & de fa- 
cilité , on les foumet aux règles qui for- 
ment véritablement l'art de penfer. 

Je l'ai dit : la première aftion de l'ef- 
prit eft concevoir. Or ceci eft l'ouvrage 
des idées, parce que nous ne pouvons 
avoir aucune connoiftance de ce qui eft 
hors de nous , que par leur entremifé , ôc 
les réflexions que nous faifons fur ces 
idées , font tout le fond de cet art. Il s'a- 
git donc de favoir en combien de maniè- 
res on peut confidérer les idées. Premiè- 
rement, on doit les confidérer fuivantleur 
nature ; en fécond lieu, félon la différence 
des objets qu'elles repréfententj troifîé- 
mement , félon leur {implicite ou compo- 
fition; quatrièmement, félon leur éten- 
due ou reftriction , c'eft-à-dire leur unt- 
verfalité , particularité , fingularité ; & 
enfin félon leur clarté & obfcurité ,ou dif- 
tin&on & confufion. 

On appelle Idée tout ce qui eft dans 
notre efprit , lorfque nous concevons une 
chofe de quelque manière que nous la con- 
cevions. Ainfi nous ne pouvons rien ex- 
primer par nos paroles, lorfque nous en- 
tendons ce que nous difons, que nous 
n'ayons idéede la chofe dont nous parlons, 
quoique cette idée fait quelquefois plus 
claire & plus diftincte , quelquefois plus 
obfcure & plus confufe *. 

Tout ce que nous concevons eft repré- 
fenté ou comme fubftance , ou comme 
manière de fubftance , ou comme fubftan- 
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te modifiée. LaSui/Lmeeell de qu'on con- 
çoit comme fubfiftant par foi - même. La 
manière dt fubftantt , ou attribut de fubftance, 
eft ce qui étant conçu dans la fubftance , & 
comme ne pouvant fubfifter fans elle, la dé- 
termine à être d'une certaine manière , & 
à la faire nommer telle. Et on entend par 
fubftance modifiée, la fubftance déterminée 
d'une certaine façon. Un corps , par exem- 
ple , eft une fubftance : il eft rond ; cette 
rondeur eft une manière d'être de ce corps; 
& ce corps confidéré comme rond , eft la 
fubftance modifiée. 

Nous confidérons ici un objet en lui- 
même Se dans fon propre être , fans por- 
ter la vue de Pefprit à ce qu'il peut repré- 
fenter. Mais fi on ne regarde un objet que 
comme en repréfentant un autre , cette 
idée qu'on appelle Signe , renferme deux 
idées, l'une de la chofe qui repréfente, l'au- 
tre de la chofe repréfentée,& fà nature con- 
fifte à exciter la féconde parla première. 
Tant que cette double idée eft excitée , le 
figne fubfifte , quand même la chofe feroit 
détruite en fa propre nature. On peut ce- 
pendant concevoir le mode , fans faire 
une attention expreffe Se diftinéke à la cho- 
fe modifiée , comme on peut concevoir la 
prudence , fans faire attention à un hom- 
me qui eft prudent. Cette féparation du 
mode de fon fujet s'appelle abftraftion. Or 
cette abftraftion eft néceffaire pour com- 
prendre les chofes un peucompofées, parce 
qu'on les confidère par parties , dénomme 
par les différentes faces qu'elles peuvent 
recevoir ; 3c en confidérant ainfi les par- 
ties féparément , on parvient plus aifé- 
ment à la connoiffance du tout. C'eft ainfi 

S lue les idées de compofées deviennent 
impies , Se que quoique ces idées foient 
toujours fingulières , elles produifent 
néanmoins plufieurs efpèces d'idées. 

On diftingue encore deux fortes d'i- 
dées : celles qui ne nous repréfentent 
qu'une feule chofe , qu'on nomme Parti- 
culières, comme l'idée que chacun a de 
foi-même ; & d'autres qui peuvent en re- 
préfenter plufieurs .comme lorfqu'on con- 
çoit un triangle en général , ce qui ren- 
ferme l'idée de tous les autres triangles. 
Ces fécondes idées s'appellent Uniwfellu. 
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Dans celles-ci il y a deux chofes à confi- 
dérer , la compréhenfion & l'étendue. On 
entend par Compréhenfion les attributs 
qu'une idée univerfelle renferme en foi , 
& qu'on ne peut lui ôter fans la détruire. 
Et on donne le nom d'Etendue aux fujets 
à qui cette idée convient. 

Voilà en quoi confiftent les idées, qui 
font ou claires ou confufes , félon que 
nous en fommes affeétés. Une idée qui 
nous frappe intimement ou vivement fans 
aucune fuite qui puiffe laiffer le moindre 
doute, eft une idée claire. Telle eft l'idée 
que nous avons de la fubftance Se de ce 
qui lui convient , comme la figure , le 
mouvement , le repos , &c. Une idée au 
contraire qui ne rend que les qualités fen- 
fibles , comme des couleurs , des fons , des 
odeurs , du froid . du chaud ,&c. eft une 
idée confufe , parce qu'on ne fauroit conce- 
voir clairement comment le froid , le 
chaud, les odeurs, &c. font impreffion 
fur nous , Se de quelle manière ils excitent 
le fentiment qui leur convient. 

Une idée peut encore devenir confufe 
par l'attention que nous faifons quelque- 
fois aux mots , en nous fervant du même 
mot pour exprimer différentes chofes. Le 
moyen d'éviter cette confufion , c'eft de 
définir la chofe que le mot repréfente. 
Sur quoi il faut diflinguer deux fortes de 
définitions , la définition du nom & h 
définition de la chofe. Dans la Définition 
du nom , on ne regarde que le mot ( ou fon ) 
comme n'ayant encore point de fens , Se 
qui devient enfuitc le figne d'une idée 

Îu'on défigne par d'autres mots. Dans la 
)éfinition de la chofe, on biffe au terme 
qu on définit fon idée ordinaire , dans la- 

Suelle font contenues d'autres idées. D'où 
fuit que les définitions des noms font 
arbitraires, & que celles des chofes ne le 
font pas. Car chaque mot ( ou fon ) étant 
indifférent de foi-même & par fa nature à 
fiçnifier toutes fortes d'idées, il eft per- 
mis pour quelque ufâge particulier, Se 
pourvu qu'on en avertiffe , de détermi- 
ner un mot à fignifier précifément une 
chofe, fans mélange d'aucun autre. Il n'en 
eft pas de même de la définition des cho- 
fes. Il ne dépend pas de la volonté des 
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h conclusion eft néceflairement vraie. 
D'où l'on tire les règles fuivantes pour 
faire un bon raifonnement. 

I. Le moyen ne peut être pris deux fois 
particulièrement , mais il doit être pris au 
moins une fois univcrfellement , parce 
qu'il ne peut être pris pour deux différen- 
tes parties du même tout , & qu'on ne 
pourroit rien conclure néceflairement. 

II. Les termes de la conctufion ne peu- 
vent être pris plusuniverfellement dans la 
conclufion que dans les prémices, parce 
qu'on ne peut rien conclure du particulier 
au général. 

III. On ne peut rien conclure de deux 
propofitions négatives, ces deux propo- 
fitions féparant le fujet & l'attribut du 
moyen. 

IV. On ne peut trouver une propofi- 
tion négative par deux propofitions affir- 
matives : car de ce que deux termes de la 
conclufion font unis avec un troifième, on 
ne peut pas prouver qu'ils foie n t défunis 
entr'eux. 

V. La conclufion fuit toujours la plus 
foible partie ;c'eft-à- dire, que s'il y a une 
des deux propofitions qui foit négative, 
elle doit être négative ; & s'il y en a une 
particulière, elle doit être particulière. 
Sans cela le moyen lèroit défuni des deux 
parties de la conclufion. 

VI. Ce qui conclut le général, con- 
clut le particulier. 

VII. De deux propofitions particuliè- 
res il ne s'enfuit rien, par la raifon qu'on 
ne conclut rien lorfque le moyen eft pris 
deux fois particulièrement. 

La quatrième partie de l'art de penfer, 
a pour objet la manière de difpofer de di- 
vers rauonnemefis pour faire connoître un 
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fujet : ce que nous avons appel lé Orion- 
ntr, & ce qu'on appelle généralement 
Méthode. Or cette aâion de l'efprit peut 
être dirigée par ces règles. 

I. Ne laillez aucun des termes un peu 
obfrursfans les définir. 

II. N'employez dans les définitions que 
des termes parfaitement connus , ou déjà 
expliques. 

III. Ne demandez en axiomes que des 
chofes parfaitement évidentes. 

IV. Prouvez toutes les propofitions un 
peu obfcures , en n'employant à leur preu- 
ve que des définitions qui auront précédé 
ou les axiomes qui auront été accordés , 
ou les propofitioni qui auront dc'ja été 
démonuées , ou la conftruclion de la chofe 
même dont il «'agira lorfqu'il y aura quel- 
qu'opération à taire. 

V. N'abufet jamais de l'équivoque des 
termes , en manquant d'y fubftituer menta- 
lement les définitions qui les reftreignent 
& qui les expliquent. 

VI. Traite* les chofes autant qu'il eft 
pofiible dans leur ordre naturel , en com- 
mençant par les plus générales & les plus 
fimples', & expliquant tout ce qui appar- 
tient à la nature du genre , avant que de 
pafler aux efpèces particulières. 

VIL Divifez, autant qu'il fe peut^ 
chaque genre en toutes fes efpèces .chaque 
tout en toutes fes parties , & chaque dif- 
ficulté en tous fes cas. 

Et telles font les règles qu'on doit fui- 
vre pour acquérir le bon fens & la juftelfe 
de l'efprit dans le difeernement du vrai 
& du taux, & pour donner à la raifon 
l'exactitude , qui eft une chofe générale- 
ment utile dans toutes les parties & dans 
tous les emplois de la vie. 
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L'Art de penfer, dont je viens de 
faire l'analyfe , renferme la partie la 
plus importante de la Métaphylique , & 
doit fervir par conféquent d'introduûion 
à la connoii Tance entière de cette Science , 
dont je vais expofer les grands principes. 
Le Succefleur de M. Nicole s'en propofé 
tle développer la nature de l'efprit hu- 
main ; de prendre , pour ainfi dire , un état 
de fes facultés; d'examiner l'étendue de 
fes forces , & de déterminer ce qui cft 
proportionné à fa capacité. Cela a été 
exécuté avec une méthode , une profon- 
deur , & une fubtilité qui taisent bien loin 
les Métaphyficiens , fes PrédécefTeurs en 
ce genre de travail , puifque tous les Phi- 
losophes | qui avant lui avoient écrit fur la 
nature de l'entendement humain , avoient 
donné dans des extrémités vicieufes. Les 
uns perfuadés que cet entendement ne fau- 
roit tout comprendre , & qu'il y a évidem- 
ment des co n no i fiances qui font au-de(fus 
de fa portée, ont prétendu qu'il ne pou- 
voit connoître la vérité par le fecours de 
la raifon , avec une parfaite & entière cer- 
titude. Les autres au contraire fe font in- 
fatués que toutes les chofes de ce monde 
ctoient l'objet naturel de l'efprit humain j 
que l'homme pouvoit en acquérir une con- 
noiilance certaine , Se qu'il n'y avoit abfo- 
lument rien qui excédât fa portée. Quel- 
ques Sages avoient bien compris qu'il 
étoit un milieu entre ces deux extrêmes; 
mais perfonne n'avoit déterminé ce milieu. 
M. Pafial oonfidérant la chofe du côté de 
la Morale, s*étoit contenté de dire qu'il 
étoit également dangereux de faire trop 
Connoître à l'homme fa puiffknce , & de 
lui trop expofer fa bafTeffe (a). Et M. Vi- 
colt avoit remarqué , que l'efprit humain 
eft foible, borné, étroit, perpétuelle- 



ment fujet à s'égarer , & en même temps 
lî préfomptueux , qu'il n'y a rien dont il 
ne fe puilfe croire capable (É>). Ces fen- 
timens étoient très - propres à jetter 
l'homme dans une lâche oifiveté & dans 
une entière inaction, ou à renouvcllcr un 
dangereux pyrrhonifme. Il falloit donc, 
pour prévenir ces malheurs, examiner 
avec foin la capacité de l'Entendement ; 
découvrir jufqu'où pejvent aller fes con- 
noillànces ; fixer ce qu'il peut concevoir & 
ce qui pafTe fon intelligence ; en un mot , 
faire connoître véritablement fa nature en 
coniîdérant tous les objets , par rapport à 
la proportion qu'ils ont avec fes facultés. 
Voilà la tâche ques'impofa & que remplit 
le Philofophe , dont on va lire l'Hiftoire. 

Jean Loke naquit à Wrington , à fept 
ou huit milles de Briftol, le 29 Août de 
l'année 1632. Son père , nommé Jean 
Loke, qui étoit Capitaine dans l'Armée 
du Parlement pendant les Guerres Civi- 
les , eut un foin tout particulier de fon 
éducation. 11 lui fit faire fes premières 
études à Londres ; & lorfqu'il eut 10 ans, 
il l'envoya à l'Académie d'Oxford, où il 
obtint pour lui une place d'aggregé au 
Collège de Chrift-Church (c'eft-à-dire 
de PEglife du Chrift. ) Le jeune Loke 
s'y diftingua d'abord; mais comme il ne 
pouvoit goûter les chofes qu'on lui appre- 
noit , il fe dégoûta de l'Académie , & en 
négligea les exercices qui ne lui paroi f- 
foient d'aucune utilité. Un jour en cher- 
chant quelque Livre qui contînt une 
Do&rhe plus fatisfailante que celle qu'on 
profeiroit à l'Académie , il parcourut là 
Philofophie de Defcarta. Cette lecture- 
lui fit un plaifîr infini; & il en retira tant 
de fruit, qu'il n'attribua point comme au- 
paravant , le peu de progrès qu'il avoit 
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fait dans la fcience de la Philofophie , à ion 
défaut de pénétration , mais aux Auteurs 

ÏA r \\ avoit lus & confultés. Il fe livra 
onc de nouveau à l'étude , Se principale- 
ment à celle de la Médecine. Il y devint 
fi habile , qu'il acquit l'eftime des plus 
favans Médecins. Il fit même un petit 
Ouvrage que le fameux M. Sydenham ap- 
prouva beaucoup. Il pe voulut cependant 
pas prendre des grades dans la Faculté : 
il fe contenta du titre de Maître-ès-Arts. 

Lok E avoit alors ?2 ans. C'étoit un 
âge aflcz avancé pour qu'il dût fonger à 
prendre un parti : mais l'amour de la Phi- 
lofophie l'abforboit entièrement , Se il fen- 
toit le prix d'une vie libre. Il fe laifla 
pourtant gagner par l'Envoyé du Rot 
d'Angleterre en Allemagne, qui étoit 
bien aife d'avoir pour compagnon de 
voyage un homme auflî éclairé que notre 
Philofophe. Lok b partit avec lui pour 
l'Allemagne Se la Pmlle; Se il s'attacha 
pendant cette courfe à étudier les hom- 
mes & à les connoître. De retour à Ox- 
ford, ap èi un an d'abfence , il reprit le 
«ours de fes études. Cette vie retirée 
qu'il menoit dans cette Ville, n'étoit fu- 
rement pas propre à lui procurer un état 
ou une fortune beaucoup plus ai fée que 
celle dont il jouifioit : il le fàvoit , fie ne s'en 
embarraflbit pas beaucoup. Il y a même 
apparence qu'il eût toujours vécu dans 
la retraite, fi on ne l'eût contraint d'en 
fortir. Milord Ashley ayant eu occa- 
fion de connoître ce qu'il valoit dans une 
feule conversion , l'engagea à venir cher 
lui ; 8c afin de l'obliger à s'y fixer , c'eft- 
à-dire à profiter des avantages qu'il you- 
loit lui procurer , il le chargea du foin de 
fa fanté. Ce fut une raifon pour Lok E 
de fe tenir auprès de lui. Ce Comte étoit 
naturellement fort haut ; mais ce n'étoit 
point avec Loke qu'il prenoit ce ton de 
supériorité qui lui étoit ordinaire. IU'é- 
coutoit toujours favorablement Se avec 
beaucoup de déférence. Il le gratifia même 
d'une penfion confidérable. Notre Philo- 
fophe n'avoit cependant encore rien pu- 
blié qui pût annoncer ce qu'il devoir 
être un jour. Mais ce Milord fe connoif- 
foit en mérite ; Se quelque modefle que fût 
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Loke, fa profonde fagacîté perçoit à 
travers fa modeflie. Ces deux qualités 
d'autant plus eftimables qu'elle* font ra- 
rement réunies , accompagnées d une ex- 
trême candeur , lui concilièrent l'amitié 
des perfonnes de la première diftinôion , 
parmi lefquels on nomme le Duc de B«e- 
kinghamSe Milord Halifax, qui avoient 
de l'efprit fie de la leôure , & qui fe plai- 
foient beaucoup à fa converfation. Quoi- 
qu'il eût l'air férieux, Se qu'il leur parlât 
toujours avec d*s égards , il mêloit cepen- 
dant'dans fes difeours mille traits agréables 
Se allez libres. Un jour ces Seigneurs , au 
lieu de converfer comme à leur ordinaire , 
demandèrent des cartes & jouèrent. Loke 
les regarda jouer pendant quelque temps : 
après quoi ayant tiré des tablettes de (a 
poche, il fe mit à écrire avec beaucoup 
d'attention. Un de ces Seigneurs y prit 
garde , & lui demanda ce qu'il écrivoit. 
Milord, du il , je tàcht de profiter autant 
que je puù en votre compagnie ; car ayant at- 
tendu avec impatience Chenneur d'être préfent 
à une ajjtmbût des plut faga Or dtt plus fpi- 
rïtuels hommes de notre temps , ùr ayant 
eu enfin ce bonheur , j'ai cru que je ne pouvais 
mieux faire que d'écrire votre converfation; ts 
en effet j'ai mis ici en fubjlance ce qui s'eft dit 
depuis une heure ou deux. On comprit par 
cette réponfe le ridicule qu'il y avoit à 
s'occuper de la forte. On quitta le jeu, 
Se on pafTa le refte du jour à s'entretenir 
de chofes également agréables Se utiles. 

Ce fut par cette manière de fe com- 
porter que notre Philofophe devint fi 
ami de Milord Ashley, que celui*ci ne 
pouvoir fe palier de lui ; de forte qu'étant 
tombé malade à la maifon de campagne , 
Lok E ne fut pas feulement chargé de 
lui adminiftrer les remèdes qui lui étoient 
néceflaires: il eut auflî foin de mettre or- 
dre à fes affaires tant civiles qu'ecclé- 
fta (tiques. 

Dans ce temps-là le Comtede Northm- 
brrland Se fon époufe lui proposèrent 
de faire avec eux le voyage de France & 
d'Italie. Cette propofinon étoit trop at- 
trayante , par l'envie que notre Philofo- 
phe avoit de voir ces deux Etats , p iiur 
qu'il ne l'acceptât point. Les Mémoires 

lut 
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for fa vie ne nous' ont point inftruit de Ces 
occupations dans des Poys peuplés d r il- 
luftres Savans, & où il dut faire une am- 
ple moiflbn de connoiflanecs. Nous fa- 
vons feulement qu'il y perdit le Comte ; 
& que de retour à Londres il loçea com- 
me auparavant chez MilorcL^jfc/fy , qui 
étoit Chancelier de l'Echiquier, & qui le 
pria de fe charger de perfectionner l'édu- 
cation de fon fils unique âgé de i y à 16 
ans. Loke s'acquitta de cette fonction 
avec tant de fageffe & de prudence , que 
les parens de fon élève lui laifsèrent le 
foin de le marier. Ce fut ici la dernière 
complaifance qu'eut notre Philofophe. 
Dégagé de tout foin , il fe retira dans un 
endroit folitaire , & y forma le projet de 
fon Ejfji fur l'Entendement humain. 11 avoit 
trente-huit ans. Il fut reçu al< >ts de la So- 
ciété Royale de Londres. Sa retraite ne 
fut pas longue : on l'en tira malgré lui. 
Milord AMey , qui étoit devenu Comte 
de Schaftefburjm & Grand Chancelier 
d'Angleterre en 1 1^72 , eut la préférence. 
Loke confentit à accepter un apparte» 
ment dans fon Hôtel ; & en reconnoif- 
fance de cette faveur, ce Seigneur lui 
donna la Charge de Sécrécaire de la Pré- 
fentation des Bénéfices. L'année fuivante 
il encourut la difgrace du Roi , & Loke 
fut enveloppé dans cette difgrace. Cela fuf- 
pendit les fonctions Se les émolumens de 
fa Charge. Pour le dédommager , on le 
fit Sécrétaire d'une commirtîon qui regar- 
dait le commerce, & dont le revenu 
étoit de coo livres fterlings ; mais cette 
place ayant été fupprimée au mois de 
Décembre 1 074, il demeura fans emploi. 
Par furcroît de malheur , if fe fenrit atta- 
qué d'étifie. On lui confeilla changer 
d'air ; & quoiqu'il prît alors des grades 
dins la Faculté de Médecine , où il ve- 
noit d'être reçu Bachelier, il quitta Lon- 
dres pour fe rendre à Paris. Il y lia amitié 
avec les perfynnes les plus diftinguées. 
Dans cet intervalle , le Comte ayant re- 

Eigné les bonnes grâces de fon Souverain, 
oke retourna en Angleterre (en 1670) 
& il fe retira à la campagne pour y refpi- 
rer un air plus pur que celui de la Ville. 
A peine fut-il arrivé, que fon Biejifaiteur 
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le Chancelier perdit encore les bonnej 
grâces du Roi. Cette nouvelle difgrace 
i'allarma encore plus que la premier . H 
en craignit les fuites. Pour le mettre en 
fureté , il alla à Amfterdam , fous prétexte 
de fa fanté. C'cft là qu'il perfectionna fon 
Ouvrage de l'Entendement humain. Cette 
fijite indifpofa le Roi. Sa Majefté mani- 
fefta ion rellcntimeut par un ordre qu'elle 
donna au Collège de Chnft- Church à 
Oxford , de rayer le nom de Loke , mal- 
gré les prièresde l'Evêque de cette Ville , 
Jeun FtL Ce fut là un fuj et à notre Hlnlofo- 
phe de s'affermir en quelque forte à Amf- 
terdam. D ins cette vue.il formaune^ocié- 
té compofee de MM. Ltmbtnh , Ltcltn , & 
quelques autresSavars.Cette m uvcLc par- 
vint à fes amis , qui en furent affliges L'un 
d'eux ( M. GwlL Penn) employa f. m crédit 
auprès du Roi , pour obtenir le pardon de 
Loke; «Se il eût été exaucé . fi celui-ci n'eût 
répondu à la lettre que cet ami lui écrivit 
à ce fujet , qu'il n'a\ oit pas befoi» de par- 
don, puifqu'il n'avoit commis aucun crime. 
Le Roi fut fans doute informé de cette ré- 
ponfe ; car il le fit demander comme un 
mauvais Sujet aux Etats Généraux , par 
fon Envoyé à la Haye, avec quatre-vingt- 
quatre perfonnes , qui mécontentes du 
Gouvernement.s'étoient attachées au Duc 
de Monmouth, lequel avoit formé une en- 
treprit contre fa Patrie auflR téméraireque 
mal concertée. Notre Philofophe parti 
ainfl pour un des adjoints au Duc de Mon- 
mouth. C'étoit une injuftice bien grande 
qu'on lui faifoit. Non- feulement il n'avoit 
aucune liaifon avec ce Duc: il en faifoit 
encore peu de cas. Afin de détruire ce 
foupçon , il quitta Amfterdam où étoit 
M. de Monmouth,Sc fe réfugia à Utrecht. A 
la recommandation de M. Limborch & de 
M. Guenehn , chez lequel il logeoit , il fut 
très-bien reçu dans cette Ville de M. Vetn t 
qui n'oublia rien pour lui rendre fervice,, 
& qui obtint même des Magiftrats qu'ils 
le feroient avertir , fi le Roi continuoit à le 
demander. Cela tranquillifa Loke. Cepen- 
dant quelqu'un lui ayant perfuadé qu'il fe- 
rait plus en fureté à Clévcs, il s'y rendit, Se 
s'y tint caché. Enfin en I68p tl obtint la 
permiflîon de retourner chez Iui,& repartit 
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pour l' Angleterre.Ilfitle voïage furla flot- 
te qui y conduisit la PrinceiTe d'Orange. 
Son premier foin fut de Te faire rétablir dans 
fa place du Collège de l'hglifeduChriflà 
Oxford , non dans le deffein d'y retourner, 
niais pour montrer qu'on l'avoit déplacé 
injuftement. La place étoit remplie; & 
comme on ne put fe réfoudre à remercier 
celui qui l'occupoit , on lui offrit unê 
place de furnuméraire qu'il refufa. Il fon- 
gea après cela à fa fortune. Il ne tint qu'à 
lui d'obtc ni r un Emploi considérable ; mais 
il fc contenta d'être l'un des Commiflaires 
des Appels, Charge qui rend 200 livres 
fterlines par an. Vers le même temps on lui 
offrit un caractère public; Se il eut à fon 
choix d'aller en qualité d'Envoyé chez 
l'Empereur , chez l'Eledeur de Brande- 
bourg, ou à quelqu'autre Cour , oùil croi- 
roit pouvoir refider dans un air convenable 
à fa fante. L o K £ étoit trop Philofophe 
pour être fenfible à un fafte qui charme 
tant les gens du monde. Il connoiffoit les 
douceurs de la retraite , & il les préféroit 
à tout l'éclat des honneurs. Il refufa donc 
heureurement cette offre. Je dis heureufe- 
ment : cor en fe renfermant chez lui , il 
mit la dernière main à fon Efiai fur l'En- 
tendement humain : ouvrage qui lui a ac- 
quis plus de gloire que toutes les dignités , 
& qui a été plus utile aux hommes que les 
fervices qu'il aurait pu leur rendre dans 
les poftes les plus éminens. Cet ouvrage 
poruten 1607. Le fuccèsqu'il eutl'enga- 
geaà le perfectionner autant que cette per- 
fection pouvoit dépendre de lui ; de forte 
[u'il en publia une belle édition en 1706. 
1 mit an jour cette même année un Traité 
fur le Gouvernement Civil , fous le titre 
De Imptric Civili , dans lequel il combat 
le defpotifme abfolu. 

A Londres comme dans toutes les 
Villes policées, on n'y laiflç pas languir 
le mérite. Si le Philofophe s'obfline à' 
vivre- dans la médiocrité , le Gouverne- 
ment de fon côté ne le quitte point qu'il 
ne l'ait comblé de biens Se d'honneurs. 
On s'etoit rendu aux raifons de L o k e , 
Iorfqu'il avoit rcfufé un caractère dans 
les Cours étrangères ; mais une place par- 
ai les Seigneurs Commillàires établis- 
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pour l'intérêt du Commerce & des Plan-' 
tations , s'étant .trouvée vacante , on le 
força en quelque forte à l'accepter. Notre 
Philofophe obéit, lt exerça cet Emploi 
pendant plufieurs années ; Se on dit qu'il 
étoit l'ame de ce noble Corps. Cependant 
il étoit obligé de relier à Londres , où l'air 
incommodoit toujours plus fa mauvaife 
poitrine. Cette puiflante raifon le contrai- 
gnit à fe démutre de f» Charge. Il réfolut 
donc de s'en dépouiller entre les mains du 
Roi ; Se il fe comporta dans cette occaflon 
avec un défintéreffement que les' hommes 
ordinaires regarderaient comme fans exem- 
ple , mais que les Philofophes trouvent 
très-conformes à la raifon & à la juftice. 
Cette Charge lui rapportoit mille livres- 
fterlings de revenu. Avant que de donner 
fa démifnon , il lui étoit facile d'entrer 
dans une efpèce decompofition avec tout 
prétendant , qui , averti en particulier de 
cette -nouvelle , Se appuyé de fon crédit, 
auroit été en état d'emporter la place va- 
cante fur tout autre concurrent. Notre 
Philofophe le favoit , & il n'en fut que plus 
circonfpeft fur la réfolution qu'il avoit 
prife de n'en parler qu'au Roi. La chofe 
faite , on ne manqua pas de lui faire fentir 
l'avantage qu'il auroit pu fe procurer , & 
même en forme de reproche. Je le favois 
bien, répondit- il; mais ç'a été pour, cela 
mime que je n'ai pas voulu communiquer 
mon dejjein à perfonne. J avois nçu la place 
du Rot ,fai voulu la lui remettre, pour qu'il 
tapât dijpoftr ftlon fon bon plaifir. * 

11 fongea après cela à chercher quel- 
qu'endroit dans la campagne , où il pût 
refpirer un bon air. Il en parla au Comte 
de Pcmbrock , fbnami , lequel Fui confcilla 
de choifir lai erre eu Comtede Masham, 
à vingt-ciiq milles de Londres, dans hv 
Province d'Etlex. 1 1 s'offrit de l'accompa- 
gner, & l'afTura que ce Comte, qu'il con- 
noiffoit très particulièrement , ferait ex- 
trêmement flatté qu'il lui donnât la préfé- 
rence. L o K E fe rendit à ces raifons. Il 
partit de Londres avec M. di Pimbrock , Se 
il fut reçu de M. le Comte de Masham Se 
de Madame la Comtetle fon époufe le 
plus gracieufement du monde. Ils purent 
l un & l'autre tant de foin de lui, que fa 
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fanté fe rétablît en peu de temps. Il pro- 
fita de cette fituation heureufe & de fon 
loifîr , pourcompofer un Traité de l'édu- 
cation d^sEnfans. En môme temps il pu- 
blia une Lettre fur la Tolérancg. Il tra- 
vailla enfuite fur le Commerce ; & il com- 

Î>rit que pour le rendre plus florifïant , il 
alloit réduire les monnoies à leur jufte 
prix. C'eft ce qu'il établit avec tant de fo- 
liditéen lâpf , qu'on lui adjugea une 
penfion de mille livres d'Angleterre fur la 
Compagnie duCommerce Se des Colonies. 

En cette même année il mit au jour un 
Difiours, où il prouve que le Chriftianif- 
me eft trè*conforme à la raifon ( Ckr'if- 
t'tanifmum rat'torù maxirr.i conjormcm. ) Il 
n'y a rien, dit Loke, dans les décrets de la 
Religion Chrétienne, tels qu'on les trouve 
dans les Ecrits ficrés , qui foit contraire 
aux notions vraies & réfléchies que la 
raifon nous procure. Cet Ouvrage lui fuf- 
cita beaucoup d'ennemis. Tous les Théo- 
logiens crièrent hautement contre cette 
Propofîtion. Le fameux M. Samuel Ber- 
nard, Se M. E.lvard Stillinsjtett Evêque 
de Worcefter , l'examinèrent particulière- 
ment & la condamnèrent. Loke répon- 
dit à ces critiques ; & comme les difputes 
théologiques font toujours défagréables , 
parce que la Religion y eft intércfTéc, il 
prit le parti d'abandonner cette contro- 
verfe. 1 1 renonça même à. tout projet d'ou- 
vrage. Il crut que cette affaire étoit un 
avertiffement de vivre un peu pour lui. 
Il fe livra à cette penfée avec d'autant 
plus de plaifir, qu'il jouillbit quelquefois 
de l'entretien 'de fes amis , conftamment 
de la compagnie de Madame de Masham, 
qu'il eftimoit beaucoup, & qu'il fentoit le 
prix d'une vie auffi douce que tranquille. 
D'ailleurs fa fanté s'affbibliiroit de jour en 
jour. Il eût été téméraire de trop s'appli- 
quer dans cetécat. Notre Philofophe com- 
prit tout cela. Réfléchiirant fur le danger 
où il étoit, il crut que la feule chofe qui 
lui reftoit à faire , étoit de s'occuper de 
l'étude de l'Ecriture Sainte. C'eft aulTï ce 
qu'il fit julqu'à la fin de fa vie. Il jugea 
qu'elle approchoit par une oblèrvation 
qu'il fit fur IV.lToibliftement dans lequel il 
tomba au commencement de l'Eté. Cette 
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faifon, bien loin de produire cet effet chez 
lui, lui avoit toujours redonné quelques 
degrés de vigueur. De cette contrariété 
il conclut que fa confbtuiion étoit totale- 
ment dérangée. Il en parloit aftèz fouvent, 
mais toujours avec beaucoup de féréni- 
té. Quoiqu'il petjiàt qu'il n'y avoit point 
de remède à fon mal , il noublia rien pour 
fe procurer les fcéours que fon habileté 
dans la Médecine pouvoit lui fournir, afin 
de prolonger fa vie. Saprédifiton ne tank 
pas néanmoins à s'accomplir. Ses jambes 
commencèrent à s'enflerj & ecttt enflure 
augmentant tous les jours, fes forces di- 
minuèrent d'une manière très- fer- llble. Il 
vit clairement alors qu'il lui reftoit peu 
de temps à vivre. & il ledifpofa à quitter 
ce monde. Et fin les forces lui mai quèrent 
tout- à-coup, & on le crut à l'extrémité. 
On lui demanda s'il penfoit qu'il touchât 
à fa dernière heure : il répondit que cela 
arriveroit dans trois ou quatre jours. Il 
eut tout de fuite une fueur fioide,& qui fe 
difltpa heureufement. La nuit étant venue, 
tout le monde fortit de fa chambre, Se 
Madame de Masham fe trouvant feule , 
Loke lui dit: qu'il avoit vécu aJJ'tj lonè-terni* 
Cr qu 'il remerciait Dieu d'avoir pajjé htu- 
reujemcni fes jours , mais que cette vie ne lui 
paroijfoit que pure vanité. Il pria en même 
temps cette Dame , qu'on fe fouvînt de lui 
dans la prière du foir. Elle répondit que 
s'il le vouloit , toute la famille vimdroit 
prier Dieu dans fa chambre : à quoi il con- 
fentit , pourvu , dit-il , que cela ne caufe 
pas trop d'embarras. On s'y rendit donc, 
& on pria en particulier pour lui. 

Entre onze heures & minuit il parut un 
peu mieux. Madame de Masham le difpo- 
foit à le veiller; mais il ne le voulut pas 
permettre , Se il lui dit qu'il croyoit qu'il 
dormiroit, & que s'il ne dormoit point, 
il la fcrôit appellerai! paffa la nuit fans 
fermer l'œil. Le lendemain il fe fit porter 
dans fon cabinet ; Se là fur un fauteuil & 
dans une efpèce •d'afloupiflement , quoi- 
que maître de fes penfées . comme il pa- 
roifloit par ce qu'il difoit de temps ea 
temps, il rendit l'efprit vers les trois 
heures après midi le 8 Novembre de l'an- 
née 1704, âgé de 72 ans. 
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Loke étoit prudent fans être fin. Ses 
manières douces & polies lui avoient ac- 
quis l'eftime & l'amitié de toutes les pcr- 
fonnes qui le connoiftoient. Qnoiqu il ai- 
mât les converfations fur des fujets utiles , 
il croyoit que le temps étoit également 
employé dans celles où l'on" parle beau- 
coup pour dire des riens"; ô; il difoit que 
pour employer utilement une partie de 
cette vie, il falloit pafïer l'autre à de lim- 

f>lcs divertiflemens. Audi fe livroit-il vo- 
ontiers à une converfation libre & en- 
jouée. Il favoit pluficurs contes agréa- 
bles , qu'il rendoit encore plus piquans 
par la manière dont il les racontoit. La- 
raillerie étoit auili fort de fon goût, mais 
c'etoit la raillerie innocente & délicate. 
Toujours aifé dans fa conduite, il dédai- 
gnoit ces airs de gravité par lefquels les 
Savans veulent fe diftinguer du refte des 
hommes. Il fe divertidoit même à tourner 
cette gravité en ridicule, & ilcitoitavec 
plaifir à cette occafion cette définition de 
M. de la Rochefoucault : la gravité eft un 
miftère du corps - inventé pour cacher les 
défauts de l'efprit. Il aimoit fur-tout l'or- 
dre , & il l'obfervoit en toutes chofes avec 
une exactitude admirable. Comme il n'ef- 
timoit les occupations des hommes qu'à 
proportion de leur utilité, il faifoitpeude 
cas de ces Critiques purs Grammairiens, 
qui confument leur temps à compofer des 
mott & des phrafes. Il goûtoit encore 
moins les difputeurs de profeltion. Et il 
méprifoit ouvertement ces Ecrivains qui 
ne travaillent qu'à détruire fans rien éta- 
blir eux-mêmes. Un bâtiment , dit- il , leur 
déplaît , ils y trouvent de grandi défauts : 
qu'ils U renvetfent à la bonne heure , pourvu 
qu'ils tJckent d\n élever un autre à la place, 
s'il ejfpoffihlt. Il confeillcit de jetter fur le 
papier ce qu'on avoit alTez médité, afin 
de foulager l'efprit j|ans l'effort qu'il fait 
pour retenir clairement une longue fuite 
de ennféquences, & d'en pouvoir mieux 

i'uçer en le voyant tout enfemble. Il vou- 
ôit aulTï qu'on communiquât fes penfees à 
quelque ami , fur-tout lorfqu'on fepropo- 
foit d'en faire part au public; parce que, 
difoit-il , notre efprit eft trop borné & 
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trop fujet à erreur , pour ne nous pas dé- 
fier de nos lumières. Il étoit fort libéral 
de fes avis, & ne les refufoit à perfonne ; 
mais l'expérience lui avoit appris qu'on 
doit être très-circonfpcftfurceiarticle.En 
ellct tourte monde n'a pas l'efprit afiez bien 
fait pour recevoirdes avis ;& en général les 
bonsconleilsne fervent pointa rendre les 
gensplusfa^es.Aurefleperfor.nen'a jamais 
mieux connu l'art de s'accommoder à la 
portée de toutes fortes d'efprits. Avec 
un Jardinier il parloit jardinage , avec 
un Jouaillier pierreries, avec un Hor- 
loger Montres , &c. Par là , difoit-il, 
je plaisàtous ces gens-là, qui pomr l'ordinair» 
ne peuvent parler pertinemment d'autre choft. 
Comme ils Voyent que jt fais cas de leurs 
occupat ions , ils font charmés de me faire voir 
leur habileté , & moi je profite de leur entretien. 
Il avoit acquis ainu une allez grande con- 
noilTance des Arts, dont il faifoit un cas 
infini^ Quant à fon humeur , il étoit natu- 
rellement afiez fujet à la colère; mais fes 
accès ne lui duroient pas long- temps , & 
il fe blâmoit fouvent lui-même de cette 
foiblelle. Par le détail de fa vie on a vu 
qu'il a vécu en honnête homme , Si qu'il 
eft. mort pénétré de la bonté de Dieu. 
Comme ce dernier article eft très-impor- 
tant pour fa mémoire , je vais copier ici 
une Lettre qu'il écrivit à M.Collins peu de 
jours avant fa mort , dans laquelle il expo- 
fe fes derniers fentimens. 

Lettre de Loke à M. ColUns. 

» Je fai que vous m'avez aimé peru 
» dant ma vie , & que vous conferverez le 
» fouvenir de ma mémoire après ma mort. 
m Tout l'ulage que vous en devez faire» 
» c'eft de reconnoître que cette vie eft une 
» fcène de vanité qui pallè bientôt , Se 
» qui ne procure de véritable latisfaâion 
» qu'autant qu'on fe rend témoignage d'a- 
» voir bien fait, & qu'on nourrit l'efpé- 
j» rance d'une autre vie : c'eft ce que je 
» puis vous aflurer par expérience , & ce 
» dont vous reconnoîtrez la vérité quand 
» vous en viendrez au compte. Adieu: je 
«vous laifle mes vœux les plus doux. 
» Jean Loke (a). 
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Syfltme de Lokb fur la nature ùr les 
facultés de l'Entendement humain. 

Un principe étoitreçudans l'antiquité : 
c'efl que toutes nos idées viennent des lens. 
Ce principe fut renouvellé à la renaiuance 
des Lettres, adopté Si combattu (i). Ceux 
qui l'attaqilcrent , prétendirent qu'il y 
avoit des vérités , comme ce qui tjl , ejlj il 
ejl impojjiile qu'une chofe joit Cr ne Joit pas en 
même temps, &c. dont tous les hommes 
conviennent généralement ; & cela ne peut 
être , dit-on , à moins que ces vérités ne 
foient innées. A cela on répond que les 
enfans & les idiots n'en ont pas la moin- 
dre idée , & n'y penfent en aucune ma- 
nière. Et fur ce qu'on réplique que les 
hommes ne donnent leur confentement à 
œs vérités que quand ils ont atteint l'âge 
de raifon , on demande qu'eft-ce que la 
raifon , fi ce n'eft la faculté de déduire de 
principes déjà connus des vérités incon- 
nues? Cela étant, on ne peut regarder 
comme un principe, une vérité innée, ce 
qu'on ne fournit découvrir que par le moïen 
de la raifon ; car il faudro'it admettre pour 
vérités innées toutes les vérités que la rai- 
fon peut nous faire connoître ; & dès-lors il 
n'y auroit plus de différence entre les véri- 
tés les plus fenfiblcs & les vérités les plus 
abftraites,entre les axiomes des Mathéma- 
ticiens & les théorèmes qu'ils en déduifent. 
Le fens raifonnable qu'on peut donner à 
cette propofition.que les hommes donnent 
leur confentement à ces vérités lorfqu'ils 
vienpent à faireufagede la raifon , eft que 
l'efprit venant à fe former des idées généra- 
les & abftraites , & à comprendre les noms 
généraux qui les représentent, dans le 
temps que la faculté de raifonner commen- 
ce à fe déployer, «Se tous ces matériaux fe 
multipliant à me are que cette faculté fe 
perfectionne, il arrive ordinairement que 
les enfans n'acquièrent ces idées générales, 
& n'apprennent les noms qui fervent à les 
exprimer , que lorfqu'ayant exercé leur 
ration pendant un allez long-temps fur 
des îd^es familières Si plus particulières , 
ils font devenus capables d'un entretien 
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raifonnable, par le commerce qu'ils ont 
eu avec d'autres hommes. Un entant , par 
exemple , nf vient à connoître que 3 ÔC 
4 font égaux à 7 , que lorfqu'il cil capa- 
ble de compter jufqu'à 7 ; qu'il .a acquis 
l'idée de ce qu'on nomme égalité , & qu'il 
fait comment on la nomme. Quand il en 
eft venu là , dès qu'on lui dit que 3 &4 
font égaux à 7 , il p'a pas plutôt com- 
pris le fens de ces parties , qu'il donne 
Ion confentement à cette propofition , 
ou pour mieux dire , qu'il en apperçoit 
la vérité. 

De-là il fuit que [quoiqu'il y ait plu- 
fieurs propofitions générales , qui font tou- 
jours reçues avec un entier confentement , 
l<»rfqu'on les propofe à des perfonnes qui 
font parvenues à un âge raifonnable , 6c 
qui étant accoutumées à des idées abftrai- 
tes Se univerfelles , lavent les termes dont 
on fe fe#t pour les exprimer; cependant 
comme ces vérités font inconnues aux en- 
fans dans le temps qu'il» connoiflent d'au- 
tres chofes , on ne peut point dire qu'elles 
foient reçues d'un confentement univer- 
fel de tout être doué d'intelligence ; & 
par conféquent on ne (auroit fuppofer en 
aucune manière qu'elles foient innées. Car 
il eft impoflîble qu'une vérité innée ( s'il y 
en a de telles ) puifle être inconnue du 
moins à une perfonne qui connoît déjà, 
quelqu'autre chofe ; parce que s'il y a des 
vérités innées , il faut qu'il y ait des pen- 
fées innées : car on ne fauroit concevoir 
qu'une vérité foit dans l'efprit , fi l'efprit 
n'a jamais penfé à cette vérité. D'où il 
s'enfuit évidemment que s'»l y a des véri- 
tés innées t j\ faut de néceiïîté que ce foient 
les premiers objets de la penfée , la pre- 
mière chofe qui paroiftè dans l'efprit ]. 

La conféquence qu'on tire de ce raifon- 
nement , eft que nous n'avons d'idées que 
des chofes fenfibles , ou que celles qui pa- 
roiftènt ne point venir des fens font en 
quelque forte des idées de définition , c'eft- 
à-dirc- des idées formées par des mots 
qu'on a définis , ou auxquels on a attaché 
un fens. Le mot Dieu nenoujdonne point 
aflurément l'idée du Créateur; mais il 
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exprime un Etre fuprême , tout-puiflant, 
infiniment fage , & doué d'une intelligence 
infinie , toutes qualités que n$\is ne con- 
nohTons que par la définition des mots 
dont nous nous fervons pour les expri- 
mer (a). 

Celapofé , le Comte de Schsttsbury de- 
mande fi l'idée d'une femme Se ce qu on ea 
defire eft une idée innée , & fi elle s'enfei- 
gnedans quelque Catéchifme.Si nous n'a- 
vions , dit-il , ni Ecoles de Venus , ni des 
Livres qui nous inftruifident là-deftus, 
nous ferions donc dans une parfaite igno- 
rance à cet égard , jufqu'à ce que nos 
parens nous euffent donné des leçons 
fur cette matière. Et fi la tradition venoit 
à fe perdre , le genre humain pourroit fort 
bien périr (i). 

Cette objection porte fur l'appétit pro- 
pre aux hommes , fur certains penchant 
qui leur font naturels , qu'on confond avec 
nos connoiflânecs. Car [la nature a mis 
dans tous les hommes l'envie d'être heu- 
reux , Se une forte averlion pour la misère. 
Ce font là des principes de pratique vérita- 
blement innés , Se qui félon la aeitination 
de tout principe de pratique ont une in- 
fluence continuelle fur toutes nos actions. 
On peut d'ailleurs les remarquer dans tou- 
tes fortes de perfonnes de quelqu'àge qu'el- 
les foient , en qui ils paroiftent constam- 
ment Se fans difeontinuation : mais ce font 
là des inclinations de notre ame vers le 
bien , & non pas des impreflîons de quel- 
que vérité, qui foient gravées dans notre 
Entendement. Je conviens ( c'eft Loke qui 
parle ) qu'il y a dans l'ame des hommes 
certains penchans qui y fontgjmprimés 
naturellement , & qu'en conféjuence des 
premières impreflïons que les hommes 
reçoivent par le moyen des fens , il fe 
trouve certaines chofes qui leur plaifent, Se 
d'autres qui leur font défagréables , certai- 
nes chofes pour lefquelles ils ont du pen- 
chant, & d'autres dont ils s'éloignent Se 
qu'ils ont enaverfion : mais cela ne fert de 
rien pour prouver qu'il y a dans l'ame des 
caractères iiujés , qui doivent être les prin- 
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cipes de connoiflance, qui règlent actuelle- 
ment notre conduite.Bien loin qu'on puifle 
établir par là l'exiftence de ces fortes de ca- 
ractères , on peut inférer au contraire qu'il 
n'y en a point du tout : car s'il y avoit 
dans notre ame certains caraâères qui y 
fuirent gravés naturellement comme au- 
tant de principes de connoiflance , nous ne 
pourrions que les appercevoir agitant en 
nous , comme nous fentons 1'ir.fluence que 
les autres imprefiîons naturelles ont natu- 
rellement fur notre volonté Si fur nos de- 
firs : je veux dire l'envie d'être heureux, Se 
la crainte d'être miférables. Deux princi- 
pes qui agiiient corfftamment en nous , & 
les motifs inféparables de toutes nos ac- 
tions , auxquelles nous fentons qu'ils nous 
pouffent Se nous déterminent inceîlam- 
ment]. 

Voilà donc deux principes innés: mais 
ces principes ne renîerment-iU pas une 
idée du moins confufe du bonheur 6c 
de la misère t 

Quoi qu'il en foit , s'il n'y a point d'i- 
dées innées , l'ame eft comme une table 
rafe , vuide de tous caractères , fans aucune 
idée quelconque. Cela étant ( ou .uppofé ) 
comment reçoit-elle des idées ? D'oit 
pu fe-t-elle tous ces matériaux, qui font 
comme le fond de tous fes ratfonnemens 
& de toutes fes connoiflances ? De l'expé- 
rience. Les obfervations qu* nous faifons 
fur les objets extérieurs Se fenfibles , ou fur 
les opérations intérieures de notre ame 
que nous appercevons, Se fur Iefquelle& 
nous réflcchiltons nous-mêmes, tournaient 
à notre efprit les matériaux de toutes fes 
penfées. Ce font là les deux fources d'où 
découlent toutes les idées que nom avons 
ou que nous pouvons avoir naturelle- 
ment» 

Premièrement, nos fens frappés par les 
objets extérieurs , font entrer dans notre 
ame plufieurs perceptions diltinclcs des 
chofes , félon les diverfes manières dont 
ces objets agilîent fur nos fens. C'ert ainfî 
que nous acquérons les idées que nous 
avons du blanc, du jaune , du chaud, du 
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froid, du dur , du mou , du doux , de tamer , 
& en général de to'ut ce que nous appel- 
ions qualités Jinfibla. 

Là féconde fource , c'eft la perception 
des opérations de .notre ame fur les idées 
qu'elle a reçues par les fens : opérations, 
qui devenant l'objet des réflexions de l'a- 
me, produifent dans l'entendement une 
autre efpèce d'idées , que les objets exté- 
rieurs n'auroient pu lui fournir : telles 
font les idées de ce qu'on appelle apperce- 
voir , penfer , douter, croire , raifonner , con- 
noîtn, vouloir, & toutes les aérions de 
notre ame , de l'exiftence desquelles 
étant pleinement' convaincus^ parce que 
nous les trouvons en nous-mêmes, nous 
recevons par leur moyen des idées aufll 
diftindes que celles que les corps produi- 
fent en noui, lorfqu'ils viennent à frapper 
nos fens. 

Ainfi les objets extérieurs fournirent à 
Fefprit les idées des qualités fenfibles,& 
l'cfprit fournit à l'entendement les idées 
de fes propres opérations. D'où il fuit que 
l'homme n'a d'autres idées que celles qui 
y ont été produites par ces deux voies. 

Les idées que les objets extérieurs nous 
fournirent , entrent dans notre ame de 
quatre manières différentes. Nous acqué- 
rons les unes par un feul fens. Les autres 
entrent dans Pefprit par plus d'un fens. Les 
troifîémes y viennenfcpar la feule réflexion. 
Et nous recevons les quatrièmes par tou- 
tes les voies de la fenfation auflî bien que 
de la réflexion. Il y a des idées qui n'entrent 
dans l'efprit que par un feul fens. La lu- 
mière & les couleurs entrent uniquement 
par les yeux ; le bruit & le fon entrent 
par les oreilles ; les différens goûts par 
le palais , & les odeurs parle nez. Les or- 
ganes ou nerfs , après avoir reçu les im- 
prefiîons de dehors, les portent au cerveau, 
qui eft pour ainfi dire la chambre d'audience, 
où elles fe préfentent à l'ame ; & (i quel- 
ques-uns de ces organes viennent à être dé- 
traqués, en forte qu'ils ne puiflent point 
exercer leur fonction , ces fenfjtions n'y 
font point adinifes : elles ne peuvent plus 
fc préfenter à" l'entendeinei t, & en être 
apperçue* par aucune autre voie. 

Les idées qui s introduifent dans l'efprit 
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par toutes les voies de la fenfation & par 
réflexion , (pnt le plaifir , la douleur ou F in- 
quiétude, Vexijknce, l'unité &. la pwjjance. 
On entend par Plaifir & DouUur tout ce 
qui nous plaît ou nous incommode , foit 
qu'il procède des penféesde notre efprit, 
ou de quelque chofe qui agiiTe fur notre 
corps. Ainfi quoiqu'on appelle l'un/âw- 
faSton , contentement , bonheur, &c. & l'au- 
tre inquiétude, peine, douleur, tourment, 

fSion, miitre , &c. ce ne font là dans le 
d que différens degrés de la même cho- 
fe , lefquels fe rapportent à des idées de 
plaifir &de douleur , de contentement ou 
^'inquiétude. L'une ( la douleur ) 6c l'au- 
tre ( le plaifir ) font fouvent produites par 
les mêmes objets & par les mêmes idées 
qui nous caufent du plaifir. C'eft ainfi que 
la chaleur , qui dans un certain degré nous 
eft agréable, venant à s'augmenter , nous 
caufe de la douleur. 

VExijlence & l'Unité font deux autres 
idées qui font communiquées à l'enten- 
dement par chaque objet extérieur, & par 
chaque idéeque nousappercevonsen nous- 
mêmes. Lorfque nous avons des idées 
dans l'efprit , nous les confierons comme 
y étant actuellement ; de même que nous 
confidérons les chofes comme étant ac- 
tuellement hors de jious, c'eft-à-dire 
comme actuellement exiflantes en elles- 
mêmes. D'autre part , ce que nous confidé- 
rons comme une feule chofe , foit que ce 
foit un être réel ou une fimpre idée , fug- 
gère à notre entendement l'idée de l'unité. 

Et la Puijjance eft une de ces idées fim- 
ples que nous r«evons par fenfation & par 
réflexion.Lorfque nous pbfervons en nous- 
mêmes que nous penfons & que nous 
pouvons penfer , & que nous pouvons 
quand nous voulons mettre en mouvement 
certaines parties de notre corps qui foat en 
repos , nous avons alors l'idée de la pujf- 
fanée. Cette idée s'acquiert par les fenla- 
tions que font en nous les effets que les 
corps font capables de produire les uns fur 
les autres . & par la réflexion que nousfai- 
fons (ur ces fenfations. 

Refte encore une dernière idée plus abf- 
traite que les autres dont je viens de par- 
ler, c'eft celle de la fucceffton, Elle*aù de- 
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la réflexion que nous faifons fur nos idées, 
quand nous les confidérons de fuite l'une fe 
fuccédant à l'autre, fans «aucune inter- 
miflïon. 

Ce font là prefque les féales idées que 
nous ayons , Se dont notre efprit tire tou- 
tes fes autres connoiflances. Nous les re- 
tenons de deux manières : la première , en 
confervant l'idée qui a été introduite jfar 
Pefprit , actuellement préfente pendant 
quelque temps; ce qu'on appelle attention 
ou contemplation : l'autre manière , en rap- 
pellant & ranimant , pour ainli dire , dans 
l'efprit ces idées , qui apïès y avoir été 
imprimées, a voient difparu, Se avoient été^ 
entièrement éloignées de fa vue. On donne 
à cette féconde faculté de 1 entendement 
le nom de répétition ou de ràninifcence. 
L'attention Se la répétition fervent beau- 
coup à fixer les idées dans la mémoire ; de 
comme celles qui font des impreflionsplus 
durables & plus profondes (tint plus aifées 
à retenir , telles que celles qui font accom- 
pagnées de plaifir ou de douleur , elles font 
auflî plus aifées à rappelier. D'où il fuit, 
quequo'.queles idées quient été deja im- 
primées dans l'efprit ne lui foici.t pas conf- 
timment préfentes , el'is lui font pourtant 
connues à l'aide de la réminifeence , com- 
me y ayant été auparavant empreintes. 

L'efprit a une autre faculté qui confifte à 
difeerner ou à diftinguer fes différentes 
idées , Se par laquelle il juge de l'évidence 
& de la certitude de pluficurs propofitions, 
de celles-là même qui font les plus généra- 
les; de forte qu'il apperçoit que deux idées 
font femblables ou différâtes enrr'elles. 
Cela s'opère par plufieurs actes qui for- 
ment d'autres idées tirées des idées fiirrples 
qu'il a reçues , & qui font les matériaux & 
les fondemens de toutes fes penfées. Ces 
rétes. confident principalement,i°.A com- 
biner plufieurs ide-es (impies en une feule ; 
& par ce i îoyen décompofer toutes les 
idées complexes qui font formées de plu- 
fieurs idées (impies mifesenfemble, com- 
me une Armée , l'Univers , Sec, 2°. A join- 
dre deux idées enfemble , tantfimples que 
complexes , Se à les placer l'une près de 
J'autre, en forte qu'on les voie tout à la fois 
fins les combiner en une feule idée :c'eû 
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par là que l'efprit fe forme toutes les idées 
de relation. j°. Et à fé'parer des idées d'a- 
vec toutes les autres qui exiftent actuelle- 
ment avec elles : c'eft ce qu'on nomme 
abJbaBion ; & c'eft par cette voie que l'ef- 
prit forme toutes fes idées générales. 

Par cette faculté que l'efprit a de répé- 
ter & de joindre enfemble des idées, il peut 
varier Se multiplier à l'infini les objets de 
fes penfées au-delà de ce qu'il reçoit par 
fenfation ou par réflexion : mais ces idée* 
fe réduifent toujours à ces idées fimples 
que l'efprit a reçues de ces deux fources , 
Se qui font les matériaux auxquels fe ré- 
folvent enfin toutes les cômpofitions qu'il 
peut taire, comme on va le voir. 

Les principales idées fimples font celles 
du plaifir & de la douleur : je l'ai déjà dit. 
Or toutes les chofes font bonnes ou mau- 
vaifes relativement à ces deux fentimens , 
d'où découlent toutes les idées du bien Se 
du ma). En eflèt, nous nommons bien, 
tout ce aux eft propre à produire Cr à augmen- 
ter le plaifir en nous , ou d diminuer t> à abré- 
ger la douleur ; ou bien à nous procurer ou 
cènferver la pojfejjion de tout autre bien en Vab- 
fnce de quelque mal que ce [oit. Au contraire 
nous nommons Mal , ce qui eft propre à pro- 
duire ou augmenter en n<ms qutlque douleur , 
ou à diminuer qujque plaifir qun ce fait; ou 
bien à nws caufer du mal , ou à nous priver de 
quelque lien que ce fohm 

Ces deux fentimens font les pivots fur 
lcf ;uels roulent toutes nos partions. En 
réflcchillant fur le plaifir qu'une chofe ab- 
fente ou préiente peut produire en i.ous , 
nous avons l'idée que nous appelions 
Amour. Au contraire la réflexion du dc'fà- 
grément ou de la douleur qu'une choie 
préfente ou abfente peut produire en nous , 
nous donne l'idée de ce que nous nom- 
mons Haine. L'inquiétude que nous ref- 
fentons pour une chofe qui donneroit du 
plaifir fi elleétoit préfente, c'ell ce qu'on 
nomme Defir , lequel eft plus ou moins 
grand , lorfque cette inquiétude eft plus 
ou moins ardente. 

La Joit eft un plaifir que I'amereffent , 
lorfqu'elle confidère la polleflïon d'un bien 
préfent ou futur comme aflurec ; 6c nous 
krames en polleflïon d'un bien, lorfqu'il eft 
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de telle forte en notre pouvoir que nom 
pouvons en jouir quand nous voulons. La 
Trijlejfe eft une inquiétude de l'a me , lorf- 
qu'clle penfe à un bien perdu, dont elle 
auroit pu jouir plus long-temps , ou quand 
elle eft tourmentée d'un mal actuellement 

PréknvlJEjpcranct eft ce contentement de 
ame que nous trouvons en nous-mêmes , 
lorfque nous penfons à la iouiflance qu'elle 
doit probablement avoir d'une chofe qui 
eft propre à lui donner du plaifir. La 
Crainte eft une inquiétude que nous reflen- 
tons , quand nous penfons à un mal futur 
qui peut nous arriver. Le Défifpoir eft la 
penfée qu'on a qu'un bien ne peut être ob- 
tenu: penfée qui agit différemment dans 
notre efprit* car quelquefois elle y pro- 
duit l'inquiétude «Se l'arîliftion , fié quel- 
quefois le repos & l'indolence. La Colère 
eft" cette inquiétude ou ce défordre que 
nous reflentons après avoir reçu quelque 
injure ,3c qui eft accompagnée d'un defir 
de nous venger. Enfin l'Envie eft une in- 
quiétude de l'ame caufée par la confidéra- 
tion d'un bien que nous délirons , lequel 
eft poffedé par une autre perfonne, que 
nous eftimons ne l'avoir pas fi bien mé- 
rité que nous. 

Ces deux dernières panions ne font pas 
Amplement produites en elles mêmes par 
la douleur ou par le plaifir, mais elles ren- 
ferment certaines confidérations de nous- 
mêmes fie des autres jointes enfemble. Et 
comme tous les hommes n'ont pas de l'ef- 
ti me de leur propre mérite, ou le defir de 
la vengeance , qui font les mobiles de ces 
deux pallions, elles ne fe trouvent pas chez 
tous les hommes. A l'égard des autres qui 
fe terminent purement à la douleur fi: au 
plaifir , tout le monde les reflènt. Car nous 
aimons, nous de/irons, nous nous réjouijjons, 
nous efpérons feulement par rapport au 
plaifir Au contraire, c'eft uniquement en 
vue de la douleur que* nous kàijfons , que 
nous craignons , fie que nous nous aflTtgëom. 

Concluons donc que nous n'avons d'au- 
tre objet de nos penfée» & de nos raifonne- 
mens que nos propres idées , qui font la 
feule chofe que nous contemplions ou que 
nous puiflîons contempler , & que par con- 
féquent c'eft fur ces idées que roule toute 
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notre connoiflance. On donne le nom de 

cohnoissjnce à la perception de la liaifon 
Cr contenance , ou de l'oppofttion (y dijeonve- 
naneequi fe trou vent entre deux de nos idées. 
Cette convenance ou difionvenance fe ré- 
duit à quatre efpèces , qui font : i . Identité 
ou Divtrfué. 2. Relation J. Coexljlence 
ou Connexion nècejfaire 4. Exijlence retlle. 

L'Identité fie Ta Diverfité font un aéte 
de l'efprit par lequel il apperçoit les idées 
qu'il a; voit ce que chacune eft en elle- 
même; diftingue leur différence , fi: com- 
ment chacune n'eft pas l'autre. La Re- 
lation eft la perception du rapport qui eft 
entre deux idées de quelque efpècequ'elles 
foient , fubflances , modes ou autres. La 
troifiémeefpèce de convenance ou de dif- 
convenance qu'on peut trouver dans nos 
id 'es , fie fur laquelle s'exerce l'efprit , c'eft 
la Coexiftcnce ou la Non coexiftence dans 
le même fujet : ce qui regarde part culie- 
rement les fubflances. Enfin la dernière cf- 
pèce de convenance , c'eft celle d'une Exif- 
tence actuelle fie réelle, qui convient à 

Quelque chofe dont nous avons l'idée 
ans l'efprit. 
Les idées qu'on fait intervenir pour 
montrer la convenance de deux autres , 
on les nomme des Preuve. Et lorfque par 
le moyen de ces preuves on vient à ap- 
percevoir la convenance ou la difeonve- 
nance des idées que l'on confidère , on a 
une Dèmonflration , par laquelle l 'efprit 
voit clairement que la chofe eft ainn fi: 
non autrement. On donne le nom de Sa- 
gacité à la difpofition que l'efp/it a de 
trouver ces idées moyennes , qui montrent 
la convenance ou la dilconvenance de 
quelqu'autre idée , fie à les appliquer com- 
me il faut. 

On appelle cette connoiflance , connoif- 
fance dèmonftrative , pour la diftinguer de 
la connoiffance de fimple vue , qu'on nom- 
me intuitive. Cette dernière eft plus par- 
faite que l'autre , parce que l'efprit apper- 
çoit la véftré dès qu'elle eft tournée vers 
lui , comme l'œil voit la lumière à l'inf- 
tant que la vue eft dirigée vers un corps 
lumineux : au lieu que dans une démonf- 
tration , ce n'eft point par une feule vue 
paflagère qu'on peut la découvrir , mais en 
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Rengageant dans une certaine progreflîon 
d'idées faites peu à peu & par degrés: ce 
qui ne fe fait pas fans peine & fans atten- 
tion. 

Au refte , à chaque pas que l'efprit fait 
dans une démonftration , il faut qu'il ap- 
perçoive par une connoiflance de {impie 
vue la convenance ou la di (convenance de 
chaque idée , qui lie enfemble les idées en- 
tre lesquelles elle intervient pour montrer 
la convenance ou la difeonvenance des 
deux idées extrêmes. Sans cela , on auroit 
encore befoinde preuves pour faire voix la 
convenance ou la difeonvenance que cha- 
que idée moyenne a avec celles entre lef- 
quelles elle cft placée, puifqu'il n'y a point 
de connoiflance, lorfqu'il n'y a point de 
perception d'une telle convenance ou dif- 
eonvenance. 

Les deux premiers degrés de connoif- 
fance font donc l'intuition & la démonf- 
tration. Tout ce qui ne peut pas fe rap- 
porter à l'un d'eux , avec quelqu'aflurance 
qu'on le reçoive, eft Foi ou Opinion , Se non 
point connoiflance du moins à l'égard de 
toutes les vérités générales. Car l'efprit a 
encore une perception qui regarde l'exif- 
tence par iculière des êtres finis hors de 
nous : connoilTance qui va au-delà de la 
fimple probabilité , mais qui n'a pourtant 
pas toute la certitude des deux degrés de 
connoilFance dont on vient de parler : c'efl 
celle qui regarde l'exiftence des objets par- 
ticuliers qui ex.ftent hors de nous , en vertu 
de cette perception Se de ce fentiment inté- 
rieur que nous avons de Tintrodudion ac- 
tuelle des idées qui nous viennent de la 
part de ces objets. Ceci forme une troifié- 
me connoiflance qu'on appelle Stnfttivt , 
qui a.comme les deux précédentes.je veux 
dire C Intuitive Se la Ûèmonjlrative , diffe- 
rens degrés Se différentes voies d'évidence 
Se de certitude. 

De tout cela il fuit : I. Que nous ne 
pouvons avoir aucune connoilTance où 
nous n'avons aucune idée. * 

II. Que nous ne faurions avoir de con- 
noilTance qu'autant que nous pouvons ap- 
percevoir la convenance ou la difeonve- 
nance de nos idées : ce qui fe fait , comme 
on a vu,de trois manières ; ou par Intuition, 



c'eft-à-dire en comparant immédiatement 
deux idées ; ou par Haifon, en examinant U 
connoiflance de deux idées par l'interven- 
tion de quelques autres idées ; ou par Sen~ 
fation , en appercevant l'exiftence des chc* 
fes particulières. 

III. Que nous ne faurions avoir une 
connoiflance intuitive qui s'étende a toutes 
nos idées , & à tout ce que nous voudrions 
favoir fur leur fujet , parce que nous ne 
pouvons point examiner & appercevoir 
toutes les relations qui fe trouvent en- 
tr elles , en les comparânt immédiatement 
l'une avec l'autre. 

IV. Que notre connoilTance raifonnée 
ne peut point embraflèr toute l'étendue 
de nos idées ; parce qu'entre deux diffé- 
rentes idées que nous voudrions exami- 
ner , nous ne faurions trouver toujours des 
idées moyennes, que nous puillîons lier 
l'une à l'autre par une connoiflance intui- 
tive dans toutes les parties de la déduc- 
tion ; & par-tout où cela manque , la con- 
noiflance Se la démonftration nous man r 
quent auflî. 

V. Que la connoiflance fenfitive e£t 
beaucoup moins étendue que les deux au- 
tres , parce qu'elle ne s'étend pas au-delà 
de l'exiftence des chofes qui frappent ac- 
tuellement nos fens. 

Ainli l'étendue de notre connoiflance 
eft non- feulement au deflbus de la réalité 
des chofes ; mais elle ne répond point en- 
core à l'étendue de nos propres idées. 
Cela forme des bornes très-étro'yes; Si il 
eft vifible que notre ignorance a beaucoup 
plus d'étendue. Les chofes les moins con- 
sidérables & les plus communes ont des 
côtés obfcurs où la vue la plus. pénétrante 
ne fàuroit rien difeerner. Les caufes de 
cette ignorance font telles. Nous man- 
quons d'idées. Nous ne faurions découvrir 
la connexion qui cft entre les idc'es que 
nous avons. Nous«égligcons de fuivre & 
d examiner exactement nosid' es. 

Premièrement nous n'avons que dey 
idées imparfaites & incomplcttes des corps 
qui font à notre difpofition ; & pour que 
nous acquérions à leur égard une vérita- 
ble connoilTance , il faudroit que nos idées 
fuiTent claires Se coniplettes. En fécond 
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lieu , flous ne pouvons trouver la conne- 
xion qui eft entre les idées que nous avons 
actuellement ; parce qu'il y a dans plu- 
lîeurs de nos idées des relations & des liai- 
sons .qui font fi vifiblement renfermées 
dans la nature des idées même , qu'il eft 
impofliblc de concevoir qu'elles en puif- 
fent être féparées par quelque puiflance 
que ce foit ; comme nous ne pouvons dé- 
couvrir aucune connexion entre la manière 
dont les fenfations des couleurs Se des fons 
fe produifent en nous avec aucune idée que 
nous ayons. Enfin là où nous avons des 
idées complettes ,& où il y a entrMIes une 
connexion certaine que nous pouvons dé- 
couvrir, nous fommes fouvent dans l'igno- 
rance , parce que nous ne fuivons point 
ces idées que nous avons ou que nous pou- 
vons avoir , & que nous ne trouvons point 
les idées moyennes qui peuvent nous mon- 
trer quelle efpèce de convenance ou de 
difeonvenance elles ont l'une avec l'autre. 

En nous renfermant donc dans le cercle 
de nos connoiiTances , nous pouvons les 
étendre , en acquérant & fixant dans no- 
tre efprit des idées claires , diflin&es Se 
complettes , autant que nous pouvons les 
avoir, & en leur aflignant des noms pro- 
pres & d'une lignification confiante. Ainfi 
tout l'art de devenir lavant ou d'étendre 
la capacité de l'entendement, confifte i°. 
A acquérir & à établir dans notre efprit 
des idées déterminées des chofesdont nous 
avons des noms généraux ou fpécifiques , 
ou du moins de toutes celles que nous vou- 
lons confidérer , Se fur lefquelles nous 
voulon» raifonner St augmenter notre 
connoiflânee. a°. A trouver des idées 
moyennes qui puifTent nous faire voir la 
convenance ou l'incompatibilité" des au- 
tres idées qu'on ne peufeomparer immé- 
diatement. * 

En méditant fur ce fyftême, on faura 
te que c'eft que l'Entendement; quelles 
font les fources de fes connoiflances ; 
comment il les acquiert , Se de quelle 
manière il peut en étendre les limites. 

Syfltmt de Lo kh fur l'éducation des 
enfuis. 

Le bonheur dont on peut jouir dans le 
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mondé , confifte à avoir l'efprit bien réglé 
& le corps en bonne difpofition. ( Ment 
fana in corport fano , dit Juvmal. ) Ces 
deux avantages renferment tous les autres. 
Celui qui pofTede tous les deux , n'a pref- 
ue rien à délirer; Si celui qui eft privé 
e l'un ou de l'autre.eft aflurément malheu- 
reux. Car fi l'on n'a pas l'efprit droit . ors 
ne trouve jamais le véritable chemin du 
bonheur ; & quand notre corps eft foible 
Se mal-fain , on ne fauroir faire de grands 
progrès. Tout l'art de bien élever les 
enfans confifte donc à leur former un 
bon tempérament, & à bien régler leur 
efprit. 

1. La première chofe à laquelle on doit 
prendre garde quand un entant vient au 
monde, c'eft de ne pas le couvrir trop 
chaudement en Eté comme en Hiver. Car 
la chaleur tient les pores extrêmement ou- 
verts , facilite une tranfpiration trop abon- 
dante , affaiblit par là le corps , Se < >cca don- 
ne plufieurs maladies qui ne viennent que 
de la fupprelfion de la tranfpiration. En 
nous conformant à la nature, nous de- 
vrions aller tout nuds , & nous fentirions 
moins les effets du froid & du chaud. Lorf- 
que nous venons au monde , le vifage n'eft 
pas moins tendre qu'aucune autre partie 
du corps : c'eft la coutume d'être à décou- 
vert qui l'endurcit & lui rend le froid fup- 
portable. Il y a des gens en Angleterre 
qui portent les mêmes habits en Hiver 
qu'en Eté , fans être plus fenfibles au froid 
que les autres hommes , & fans en fouffrif 
aucun inconvénient. Mais la partie du 
corptqu'on doit couvrir le moins , cfcft la 
tête ; car il n'y a rien qui caufe plus de 
maux de tête , de rhumes , de thoux , &c. 
que de fe tenir la tête chaude. Ainfi les 
enfans doivent aller le jour en plein air la 
tête nue, & coucher même fans bonnet, la 
nature ayant pris foin d'endurcir la tête 
comme il convient, Se de la couvrir de 
cheveux.' 

Il faut aufïï accoutumer les pieds au 
froid. A cette fin , il faut fouvent laver 
les pieds pour les fortifier , & préve- 
nir par ce moyen les incommodités , com- 
me les engelures, les corps aux pieds qui 
viennent d'ordinaire aux perfonnes élevées 
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d'une autre manière , lorfqu'clles fe mouil- 
lent les pieds. C'eft au Printemps qu'on 
doit commencer à laver les p ti ds aux 
enfans. On commencera d'abord par l'eau 
tiède; on fe fervira après d'eau toujours 
» plus froide; & on continuera ainfi en Eté 
comme en Hiver. 

Les habits des enfans doivent être plu- 
tôt larges qu'étroits, fur- tout autour de 
la poitrine. Autrement cette partie de 
leur corps fe rétrécit ; leur haleine devient 
courte & puante ; ils gagnent des maux de 
poulmon , & deviennent tout voûtés. C'eft 
donc une mauvaifc invention que celle des 
corps de baleine qu'on met aux jeunes fil- 
les , pour rendre leur taille fine & déliée , 
puifqu'ils ne fervent qu'à la leur gâter. 

On ne doit nourrir les enfans qu'avec 
des alimens communs & (impies. Peu de 
fucre Se de fel dans leurs mets , & point 
d'épicerie. Du pain & quelque forte de 
laitage ou de fromage à leur déjeuner ; de 
la viande ordinaire & fansapprêcà leur dî- 
ner Se à leur fouper; & du pain feul entre 
les repas. Il faut varier l'heure de ces re- 
pas tous les jours , Se n'en fixer aucune ; 
car fi l'appétit n'étoit pas fàtisfait lorfqu'il 
fe fait fentir , les enfans deviendraient cha- 
grins & de mauvaife humeur, Se leur 
eftomac fouffriroit. Mais on ne doit pas 
permettre qu'ils boivent fans avoir man- 
gé ; & il eft même important d'attendre 
qu'ils ayent mangé raifonnablement quand 
ils font échauffés , avant que de les laitier 
'boire. L'eau eft fans contredit la meilleure 
boifibn. Un peu de vin ne peut cependant 
pas leur faire de mal; mais la moindre li- 
queur forte leur ferait très-préjudiciable. 
Excepté les pêches Se les melons , on 
peut leur donner toutes fortes de fruits. 

Quant au fommeil, laifffz les dormir 
tant qu'ils le demandent. Mais comme la 
nature n'exige pas un fommeil de vingt- 
quatre heures , accoutumez- les à fe lever 
matin , parce que cette habitude une fois 
prife , ils s'accoutument à dormir peu , ce 
qui eft autant de gagné pour la vie. S'il fe 
trouvoit cependant des enfans qui aimaf- 
fent le fommeil , ne leur accordez que huit 
heures, & éveillez-les doucement (ans 
bruit pour ne pas les émouvoir. Leur lit 
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doit être tantôt haut tantôt bas à la tête 
ou aux pieds, afin qu'ils s'accoutument à 
dormir de toutes façons. * 

Enfin foyez attentifs à leur tenir le ven- 
tre libre, pour faciliter le mouvement pé- 
riftaltique des boyaux. Le temps le plus 
convenable aux évacuations eft le matin; 
& oh peut être alluré que les décrétions fe 
font bien lorfqu un enfant fàtisfait àcebe- 
foin.de la nature dans ce temps- là. .Afin 
qu'il en contracte l'habitude, préfentez- 
le tous les jours après fon dejeûner au lieu 
convenable , crainte que fes jeux ne le 
diflraient Se n'empêchent qu'il n'y aille 
lui-même. 

II. Voilà pour le corps. Quant àl'ame, 
on doit fonger à former de bonne heure 
les mœurs. Une attention très importante 
pour cela eft de ne point contenter les vai- 
nes fantaifiesdes enfans; parce que le prin- 
cipe des vertus & du véritable mérite con- 
fifte à vaincre fes propn sdefirs , lorfqu'ils 
ne font pas autorifés par la raifon. Ainfi 
lorfqu'on leur a refufé une fois quelque 
chofe , il faut fe réfoudre à ne la point 
accorder à leurs cis ou à leurs importu- 
nités, à moins qu'on ne veuille leur 
apprendre à devenir impatiens &chagrins. 

A ccoutumez-les*à être fournis à votre 
volonté. Tenez-Ifs toujours dans le ref- 
pecl fans les humilier ; car l'humiliation 
détruit la vivacité Se l'induftrie , Se flétrit 
l'ame. C'eft pourquoi il ne faut les frap- 
per qu'à la dernière extrémité , & mi- 
me point du tout , fi cela fe peut , le châti- 
ment rendant le tempérament fervile. Le 
moyen le plus propre pour les corriger 
comme il faut , c'eft après leur avoir don- 
né une forte idée de la honte & de l'infa- 
mie , de les meprifer Se de les regarder 
froidement Inriqu'ils font mal ; comme 
la meilleure réco»penfe qu'on puiflè leur 
donner quand ils font bien , eft de les 
carefler Se de les louer , en leur faifant 
fentir le prix des éloges & des carclles. Au 
refte , il faut leur permettre de s'amufer à 
des jeux innocens. 

Lorfque letemps de leur inftruflion eft 
venu, ne chargez point leur mémoire de 
trop de préceptes. Donnez -leur des rè- 
gles fimples, & faiu«-les-leur réduire en 
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pratique. Soyez polis devant eux , fi vous 
vouiez qu'ils le deviennent. Prenez garde 
que les Domcftiques ne les gâtent. Et veil- 
lez à ce qu'ils ne fréquentent pas de mau- 
vaifes compagnies. Pour parer à cet incon- 
vénient, il feroit avantageux qu'un enfant 
fût élevé dans la maifon de fon père, s'il 
pouvoit le faire comme il faut. 

Quand on inftruit les enfans , on doit ne 
leur rien preferire fous l'idée du devoir , 
Se avoir égard à leur humeur en les inftrui- 
lànt. C'eft encore une chofe importante* 
obferver , que dene pas les laitier (ans rien 
faire. Ayez auflî attention de leur bien in- 
culquer dans l'efprit , qu'en commettant 
des fautes , ils fe couvriront de confufion ; 
fe rendront mépritkbles , & encourront 
votre difgrace. Lors même que vous les 
châtiez , repréTentez- leur ta honte du châ- 
timent, Se non la <iouleur qu'il pn<iuit. 
Souvenez vous fur - tout de r* pas les 
châtier dans l'inftant qu'ils ont commis 
des fautes, mais quelque temps après les 
leur avoir fait connoître, afin qu'ils n'at- 
tribuent pas la peine que vous leurinfligez 
à une paffion de votre part. Empêcher 
qu'ils ne pleurent, & infpirez leur du cou- 
rage , en leur faifant comprendre qu'en 
toute occafion un homme doit fe pofle- 
der tranquillement , & demeurer conftam- 
ment dans fon devoir, de quelque rffal qu'il 
foit prefle , & à quelque danger qu'il foit 
. expofé. 

Il eft inutile de dire qu'on doit infpirer 
aux enfans l'amour de toutes les vertus , 
comme la charité, l'humanité, la mo- 



deftie , &c. Mais on ne fauroit trop répé- 
ter qu'il faut les corriger principalement 
de l'opiniâtreté , qui eft le plus grand de 
tous les vices. 

Dès qu'un enfant fait parler, apprenez- 
lui à lire & à écrire. Dans fes études fixez 
fon efprit à ce qu'il apprend , Se détour- 
nez-le adroitement de toute autre penfée, 
afinqu'il conçoive avec plus dt facilité, Se 
qu'il fafle plus d'attention à ce que vouj 
lui dites. C'eft ici le grand art de l'infituc- 
tion , lequel confifte à rendre l'efprit de fon ' 
Ecolier attentif. Si l'on y parvient , on 
peut être afl'uré qu'il fera de grands pro- 
grès. Faites-lui entendre que vous n'avez 
d'autre vue que fon bien, en lui preferivant 
le plan de lès études. Attachez-vous par- 
dcfiws toutes chofes à ce plan. Dans l'Hif- 
toire il faut (uivre l'ordre des temps; dans 
la Philofophie celui de la nature , &c. 
Quel que foit le fujat des travaux de votre 
Ecolier , accoutumez-le à fe former des 
idées claires Se diftinftes de tous les ob- 
jets oit l'efprit peut découvrir quelque 
différence réelle , Se à éviter en même 
temps avec .autant de foin les diftinftions 
purement verbales , par-tout où il n'a point 
d'idées qui foient clairement Se réelle- 
ment diftinâes. 

Enfin faites réfléchir les enfans; meu- 
blez leur mémoire des plus beaux paftà- 

fes des meilleurs Auteurs; & obligez-les< 
revenir fouvent fur leurs propres penfées. 
C'eft là le meilleur moyen de former le 
jugement, d'où dépendent prefque toutes 
les vertus morales. 
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J'A i dit au commencement de cet Ou- 
vrage (a) , que la Métaphyfique n'eft 
pas une Science fimple , de même que la 
Géométrie ou l' Aflronomie; qu'on ne voit 
point dans fon Hiftoire les travaux des 
Métaphyficiens enchaînés en quelque 'for- 
te les uns aux autres ; & qu'on n'y apper- 
çoit nullement les progrès qu'on y a faits à 
mefure qu'on l'a plus étudiée. Comme elle 
a pourobjet tout l'Univers moral ou intel- 
lectuel , chaque Métaphyficfcn a été en 
droit de s'attacher à la partie de cet Unfvers 
qui l'a affecté davantage, ou à laquelle il 
étoit plus propre , Tans être tenu de s'alïu- 
jettir à un ordre particulier. Voilà pour- 
quoi il n'y a point de liaifon intime entre 
les découvertes ou les fyflêmes métaphy- 
fiques. Je viens d'expofer l'anatomie entiè- 
re de l'Efprit humain; & il va être queftion 
de la nature de Dieu Se de celle des Etres , 
quoique tout ce qu'on a publié jufqu'ici fur 
l'Homme n'ait point épuifé la matière , 
comme on le verra dans ta fuite. Mais telle 
eft la marche des Métaphyficiens que leur 
génie leur a fait faire.de que je dois par con- 
féquent fuivre.Que leLefteurfoitdoncpré- 
venu que la fcène actuelle de cette Hiftoire 
a changé , & que la vie du Philofophe qui 
doit nous occuper, & fes découvertes, for- 
ment un des plus hardis, jedirois prefque 
desplus téméraires tableaux qui ayent paru. 

Ce Philofophe eft Btnoîi S pin os a ,néà 
Anîfterdam au mois de Novembre de l'an- 
née 1 63 2, de parens Juifs Portugais.On le 
nomma Baruche , lorfqu'on le circoncit ; & 
il changea lui même ce nom dans la fuite 
en c*lui de Benoît. S P 1 N o s A montra 
dès fon enfance beaucoup d'ardeûr pour 
l'étude. Il apprit d'abord l'Hébreu , fui- 
v'ant l'ufage des Juifs. Les Rabbins qui 
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l r inftruifoient , s'attachèrent davantage à 
lui enfeigner cette Langue par mémoire , 
qu'à la lui montrer par principes. Cette 
inftruétion de pure routine donnoit fans 
cefle lieu à des objections de la part du 
jeune Ecolier , qu'on réfolvoit d'une ma- 
nière plus propre à augmenter fes doutes 
qu'aies éclaire ir. Ilavoit 1 c ans, lorfqu'il 
comprit que l'autorité de fes Maîtres n'é- 
toit pas des raifons, & qu'il falloit fe 
fervir de fes propres lumières , s'il vouloit 
apprendre comme il faut laLangueHébraï- 
que. Dans cette vue , il fe livra à l'étude de 
l'Ecriture Sainte , & de la colfection du 
droit des Juifs , que ces Peuples appellent 
Talmud. Il y fit tant de progrès , qu'il ac- 
quit l'eftime d'un Juif très-confideré par 
fon favoir , nommé Mouvra. 11 ne difoit 
pas cependant tout ce qu'il penfoit fur le 
Judaïfme : mais ayant eu une converfa» 
tion avec deux amis fur la nature de Dieu , 
fur celle des Anges , fur l'Ame, &c il 
leur fit part de fes doutes. Ce fut là une 
imprudence ; car' il devint dès-lors fuf- 
pectde pyrrhonifme, & on foupçonna mê- 
me fa Religion. Pour s'en mieux éclaircir, 
on l'émenda devant les Juges , pour faire fa 
profeflîon de foi, & pour répondre à l'accu- 
fation d'avoir méprifé la Religion de fa 
Patrie. Il nia cette aceufation. On lui ré- 
pondit , en produirait les taux amis à qui 
il avoit communiqué fes fentimens , les- 
quels foutinrent qu'il avoit dit des.blaf- 
phêmes fur la Religion & U foi des Juifs : 
ce qui excita une indignation fi univerfel- 
le , qu'on cria tout haut anathéme fur 

5 P 1 N o s A. Cette affaire fit grand bruit ; 

6 Mortrira qui, aimoit notre Philofophe , 
voulut en prévenir les fuites. Il tâcha d'ob- 
tenir de lui un défaveu de fes fentimens : 
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à quoi il ne put réufïïr. Quoique jeune ,. 
Spin osa ofa méprifer hautement toutes 
les menaces. 11 encourut fans s'émouvoir 
les foudres de la Synagogue ; Se comme il 
étoit expofé à un plus grand châtiment , 
il quitta les Juifs & fe réfugia chez les 
Chrcticits. . 

Son premier foin, lorfqu'il fe crut en 
fureté , fut de fe concilier la bienveillance 
des Savans de cette Religion , afin de s'af- 
furer un afile. Il réuffit. Les Savans lui 
confeillèrent d'étudier le Grec & le Latin. 
Spinosa faifit cet avis avec empreig- 
nent; & après avoir appris les premiers 
élémens de la Langue Latine d'un Alle- 
mand , il étudia la Langue Grecque fous 
François vandtn Ende, qui lesprofelfoit à 
Amflerdam. CeProfelfeur avoit une fille 
fi favante en cette Langue , qu'elle en 
donnoit des leçons, & Spinosa en 
prenoit volontiers d'elle. 

Suffifamment Latinifte & Grecifte , no- 
tre Philofophe étudia la Théologie. Il 
voulut enfuite s'appliquer à la Phyfique. 
Dans ce deflein, il chercha quelque Au- 
teur qui pût lui fervir de guide; Se les 
Ouvrages de Defiartes lui tombèrent ainfi 
entre les mains. La lecture qu'il en fit l'af- 
fecta tellement, qu'il adopta les principes 
de ce grand Homme. 11 -fut fur-tout char- 
mé de celui-ci , de ne rien admettre que 
d'évident. 

Mais quoique Spinosa fut à Amftcr- 
dam chez les Chrétiens , il étoit aufli parmi 
les Juifs , avec lefquels il affectait de ne 
pas fe trouver. Il évitoit auflï de palier 
devant leur Synagogue. Les Juifs remar- 
quèrent cette affectation : ils la prirent en 
mauvaife part; ôc comme ils faifoienteas 
de fon mérite , ils voulurent l'engager à 
rentrer dans leur Religion. Ils lai offrirent 
une penfion de mille florins , à condition 
qu'il reprendroit la fuite de fon travail 
furies écrits des Juifs, qu il avoit com- 
mencé. Spinosa réfuta ces offres , 
parce qu'il ne crut pas devoir embraffer 
une Religion par intérêt. Ce refus leur 
déplut , èk ils le témoignèrent. Ce fut un 
avertiirement pour notre Philofophe de 
fe tenir en garde contre leurs follicita- 
tionj. Les Juifs ne fe rebutèrent poir.t. 
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Us employèrent d'abord l'adrefTe , & fi- 
nirent par des voies de fait. Un Juif l'at- 
tendit a la fortie de la Synagogue , fuivant 
Cèleras , & de la Comédie , fi l'on en croit 
Bayle,3t lui donna un coup de couteau. 
La blefTure fut légère , quoiqu'on eût (ans 
doute intention de l'affaffiner. Spinosa 
comprit qu'il étoit temps d'abandonner les 
Juifs & leur Religion , & d'embrafler le 
Chriflianifme , dans lequel il étoit comme 
initié. Cette démarche alluma telle nient la 
colère de ceux-ci , qu'ils lancèrent publi- 
quement contre lui les foudres de leur ex- 
communication. Il courut même un bruit 
qu'on vouloit le faire arrêter. Notre Philo- 
fophe,pour fe mettre en fureté , fe réfugia 
chez fon Pr^fefleur M. vandtn Eruie; <Sc il 
diffipa fes inquiétudes en fe livrant à l'étude 
des Mathématiques. Il s'attacha parti- 
culièrement à l'Optique : il travailla à 
polir des verres pour les Inftrumens qui 
ont rapport à cette Science. Il réuflit fi 
bien à ce travail , qu'on venoit lui acheter 
des verres de toutes parts ; de forte qu'il 
fe procura ainfi un modique revenu. 

Cependant les Juifs ne le perdaient pas 
de vue. Us étoient toujours acharnés à fa 
perte. I Is ne cefToicnt de le calomnier, & 
ils lui donnoient les noms les plus odieux. 
Enfin ils firent tant , qu'Us perfuadèrent 
que c'étoit un impie & un blafphémateur. 
En conféquence ils le déférèrent comme 
tel aux Magiflrats d'Amflerdam , & de- 
mandèrent qu'il fût chaflede la Ville : ce 
qu'ils obtinrent d'autant plus aifément, 
que notre Philofophe abforbé dans l'étu- 
de , ne fongeoit qu'à perfectionner l'Opti- 
que , & nullement à fe défendre. 

Spinosa fe réfugia d'abord dans la 
maifon de campagne d'un de fes amis ; 
mais comme il ne s'y crut pas en fureté , il 
fe retira à Rhenorburge , Ville d'Hollan- 
de , fituce proche Leyde. Il y vécut dans 
une profonde folitude. Seulement il recc- 
voit de temps en tenif s la vifitc de quel- 
ques amis, lefquels étoient prefque tous 
Cartéfiens , &qui faifant uneeftime parti- 
culière du mérite de notre Philofophe , 
venoient lui propofer leurs doutes fur la 
doctrine de leur Maitre. , 

Spinosa avoit un principe raétaphyfi- 

que 
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que oppofé à celui de Defcartes : favoir , 
qu'il n'y a dans l'Univers qu'une feule 
fubftance fufccptible de deux modifica- 
tions , dont l'une confifte dans la penfée , 
& l'autre dans l'étendue; & il avouoit 
qu'il ne connoiflbit pas d'autre manière de 
philofopher. Cette idée fe répandit & 
allarma les Cartéfiens. Cela donna lieu 
à une prière que lui firent Tes amis : ce 
fut d'expofer Ton fentiment touchant la 
do&rine de Dtjcartu : ce qu'il fit en 1664 
dans un Ouvrage intitulé : Renati Defcar- 
tes Principiorum Philofophiec , part. l& H , 
more geomttrico demonflratx ,perBenedi3um 
de Spinofa, Amfïelodamtnfem. AcceJJerunt 
tjufdem cogitata metaphyfica in quibui dïflid- 
liores , quce tam in parte metaphyfica gênera- 
it , quam fpeàati occurrunt , quajliones brevi- 
ter expllcantur. 

A la tête de cet Ouvrage eft une Pré- 
face de Louis Meyer , par laquelle il paroît 
que le deiiein principal de SPiNOSAeft 
d'éclaircir & de confirmer toujours plus la 
plupart des opinions de Defcartes , afin de 
plaire aux Cartéfiens qui youloient ap- 
prendre de lui la Philofophie Cartéfienne. 
On trouve auffi dans cette Prélace des 
éclairciflemens fur la doctrine de Su- 
NOSA, qui a pour objet l'entendement , 
la volonté Se la liberté, que notre Philo- 
fophe ne diftinguoit point. 

Cet Ouvrage réveilla la jaloufie que le 
mérite de Defcartes avoit jadis excitée. 
On craignit qu'il ne répandît trop la gloire 
de ce grand Homme ; Se pour en empê- 
cher le progrès , on publia que les hypo- 
thèfcs Carréfiennes avoier.t conduit S Fi- 
ji o s a à l'Athéïfme , quoique la Méta- 
phyfique de notre Philofophe fût diamé- 
tralement oppofée à celle de Defcartes. 
Spisosa comprit le mal que celapouvoit 
lui faire. En homme fage , il fongea à le 
prévenir. Il fe retira à Worbuge , petite 
Ville diftante d'un mille de la Haye, où 
il étoit. C'étoit du moins ce que faifoit 
entendre notre Philofophe, pour colorer 
fa retraite: mais les perfmnes inftruites 
voyoientquece n'étoit ici qu'un prétexte 
pour fe dérober aux perfécutions que dé- 
voient naturellement lui fufeiter deux Ou- 
vrages qui venoient de paroître, fi on 
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découvrait qu'il en fut PAuteur. Le titre 
du premier eft , De Jure EccUfiaflicorum , 
dans lequel il abaifiè l'autorité Éccléfiaf- 
tique , & relevé celle des Rois & des Ma- 
giftrats. Le fécond eft intitulé , Trailnt : 
Iheologico-PoUticus. Il parut en 1 C70 >. 
il a été traduit en François en 1 678 fout 
ces trois titres : I , Réflexions curhufes 
d'un efprit àcfintertjji fur les matières les 
plut importantes au Jalut , tant pullk que 
particulier. II , t raité des cérémonies 
fuperftitieufes des Juifs , tant anciens qut 
modernes Et le dernier titre eft , la Clef du 
SanEluaire. Le but que Spinos a s'y eft 
propofé,eft de détruire toutes les Reli- 
gions, & particulièrement le Judaïfme & le 
Chriftianifme, & d'introduire la liberté de 
toutes les Religions. Il y foutient qu'elles 
ont été inventées pour porter les hommes 
à vivre honnêtement, à obéir aux loix, & 
à s'adonner à la vertu , non pour l'espé- 
rance d'aucune récompenfe après la mort , 
mais pour l'excellence de la vertu elle-mê- 
me, « pour les avantages que ceux qui la 
pratiquent en reçoivent en cette vie. Enfin 
il infinue que Dieu n'eft pas un Etre doué 
d'intelligence, infiniment parfait & heu- 
reux, comme nous nous l'imaginons; 
mais que ce n'eft autre choie que cette 
vertu de la nature , qui eft répandue dans 
toutes les créatures. 

Des principes fiextraordinaires foulevè- 
rent tous les gens de bien. Il parut plufieurs 
Ecrits , où on les combattit viftorieufe- 
ment. Mais la réfutation qui eut le plus de 
fuccès , ce fut celle que publia un Bour- 
geois de Rotterdam, nommé Jean Breden- 
bourg , fous ce titre : Joannis Brtdenburgii 
TraSatus Theologico-Politici , una cum de- 
monftratione geometricoordine difpofita , Na- 
turam non elle Deum; cujus effuti contra' 
rio, pradiSus Tratlatus unice innititur, in-4 0 . 
On trouve dans ce Livre une analyfe très- 
fidelle des principes de notre Philofophe , 
& une méthode fi fubtile de raifonnement, 
qu'on y dévoile tout le fond de fes prin- 
cipes , & qu'on les renverfe abî Jument. 

S P ikos A avoit fans doute raifon de 
garder Vincognità : il eût mieux fait en- 
core de ne pas compofer fon Traité Théo- 
Jogico-Politique. Il s'en défendit toute fa 
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vie , & ce n'a été qu'en comparant la doc- 
trine répandue dans ce Traité, avec celle 
qu'on trouve dans Tes (Eu vres pofthumes, 
qu'on juge qu'il en efl l'Auteur. 

Quoi qu'il en Toit , il (ë tint caché pen- 
dant quelque temps. Il alla enfuite de 
WorbugeàUtrecht.où il reçut des vifite» 
des plus forts efprits de la Ville , & mê- 
me de plulieurs filles de qualité , qui 
fc piquoient d'avoir l'efprit au-dcilus 
de leur fexe. Et lorfqu'il crut que l'orage 
étoit diflîpé , il revint à la Haye. II fe lo- 
gea chez un Peintre , qui connoiffant fa 
frugalité , n'exigea pour Ton entretien 
qu'une très-modique penfion. Là , entière- 
ment livré à la Philofophie , Se à la coin- 
pofition de fon grand fyftêmc, qui n'a paru 
qu'après fa mort,il menoit une vie très foli- 
tairc. Peu d'amis avoient accès chez lui. 11 
fe contentoit d'entretenir un commerce de 
lettres avec les pi us grands Philofophes. 
Ses feuls dclaflëmens confifloient à conf- 
truiredes inflrumens d'Optique. Ce grand 
recueillement, fa profonde application 
& fon auftère frugalité lui causèrent une 
maladie. On voulut l'engager à prendre 
plus de repos & à fe mieux nourrir , pour 
rétablir fà fanté ; mais il ne fe foucioit ni 
de vin , ni» de bonne chère, ni d argent. 

Dans les différent petits comptes qu'on 
a trouvés parmi fes papiers après fa mort , 
on voit qu'il a vécu un jour entier d'u- 
ne loupe au lait accommodée avec du 
beurre , ce qui lui revenoit à trois fols , Se 
d'un pot de bierre d'an fol Se demi. Un 
autre jour il n'a mangé que du gruau ap- 
prêté uvec des rai fins Se du beurre ; & ce 
plat lui avoit coûté quatre fols & demi. 
On lit auflî dans ces comptes, qu'il ne bu- 
voit qu'une pinte de vin par mois. Et 
quand on l'invitoit à dîner, il difoit qu'il 
aimoit mieux manger du pain fec chez 
lui , que de faire bonne chère aux dépens 
de quelqu'un. Il ne fouhaitoit d'amaffer 
d'argent qu autant qu'il en faudroit pour 
le faire enterrer avec bienfëance. Ilfevê- 
tifToit proprement Se modeftement. Ce 
n'f/î point , difoit il, l'air de mal- propreté 
ff négligé qui nous rend favam. Au con- 
Utvrz, cttte négligence offrit ce eft h mtrqut 
funt «ne bojfi, où lajagtjje ne refide point, 
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Gr où lu fciencei ne peuvent trouver qu'impu- 
reté Cr corruption. Il étoitobligé de fe gêner 
d'ailleurs pour fe mettre de cette manière z 
mais cette gêne ne le faifoit point départir 
de ls réfolution qu'il avoit pnfe de n'avoir 
recours à perfonne pour fournir à foa 
entretien. Ses amis lui offroient en vain 
leur bourfe : il répondoit qu'il favoit fe 
contenter de peu, Se qu'il ne dépenferoit 
jamais plus qu'il ne pouvoit gagner. L'un 
d'eux , nommé Simon de V ries , fe hafarda 
cependant^ lui faire préfent de deux mille 
florins ;&SPiNOSAne voulut point le» 
recevoir. II refufoit auffi les- dons qu'on 
lui faifoit par teftament. Il céda même 
à fes fceurs fes droits fur l'héritage de? 
fon père, moyennant une penfion fort 
modique. Colerus dit même qu'il ne prit 
de tout l'héritage qu'un lit ; & cela eft 
très-conforme à fon grand dédntéreiTe- 
ment,commeonen peut juger par la ma- 
nière dont il fe comporta envers les héri- 
tiers de M. de Witt, Grand Penfionnaire- 
de Hollande. Ce Seigneur lui faifoit une 
penfion de 200 florins. Après fà mon , 
S F i N o s A montra le titre de cette pen- 
lîon aux héritiers , qui firent quelque dif- 
ficulté de la continuer. Notre Philofophe , 
fans s'émouvoir , leur remit fon titre entre 
les mains, avec autant de tranquillité que 
s'il eût eu des fonds confidérable*. 

Cette manière de vivre , ces fentimen» 
Se ùl grande fagacité lui acquirent une ré* 

Îutation brillante. On venoit exprès à la 
laye pour le voir. Charles Louis, Elec- 
teur Palatin , voulut l'attirer à fa Cour : 
il lui offrit une Chaire de Philofophie è 
Heidelberg , qu'il refufa, comme un em- 
ploi incompatible avec le défir qu'il avoit 
de rechercher la vérité fans interruption* 
M. le Prince de Condé, qui étoit auffi fa- 
vant que brave, étant à Utrecht en i i.73 , 
le fit prier de le venir voir. S pin OSA 
fe rendit à cette invitation. Le Prince , 
après s'être entretenu long- temps avec lui, 
voulut 1 engager à le îuivreà Paris, & à y 
relier auprès de lui . en l'aflurant de la 
proteftion, d'une penfion de miiieécus, 
d'un beau logement & de fa table. Spr- 
kosa s'exeufa do ne pouvoir accepicr fes 
offres. 11 luifUçounoiire qu'il avoit beau»; 
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■Coup d'ennenûs.cScquel'oreilIe des Grands 
n'en pas toujours fermée à la calomnie. Il 
•'en retourna donc chez lui, ou il fut très- 
mal reçu. Pendant fon abfence , on avoit 
fait courir le bruit qu'il e'toit d'intelli- 
gence avec les ennemis de l'Etat. Son 
hôte à qui on l'avoit perfuadé , voulut le 
mettre à la porte: mais S p i n o s a le raf- 
fura , de cette affaire n'eut point de fuite. 
Rendu ainfi à ton domicile , ce grand Mé- 
taphyficien content de peu, méprifant les 
honneurs & les richeiTes , & jouiflànt d'une 
foible famé, vécut prefque continuelle- 
ment dans la retraite. Il entroit dans la 4f e . 
année defon âge , lorfqu'une maladie lente 
le mit au tombeau le 2 1 Février ( d'autres 
difent le 2 1 Mai ) 1 667 , affilie d'un feul 
Médecin, qu'on croit être Louis Mtytr.Son 
hôte étoit au Sermon avec là femme , & 
ils le trouvèrent mort à leur retour , quel- 
que tranquille qu'ils l'eu(Tent lauTé avant 
que de partir. 

Comme Spinosa avoit l'odieufe ré- 
putation d'athée , on répandit après là 
mort qu'il n'avoit voulu voir perfonne 
pendant fa maladie ; qu'il avoit le fuc d'u- 
ne Mandragore qui le rendoit infenfible 
à la douleur ; & qu'il s'écrioit quelquefois , 
Miftren Dtui ptecatoris mifer'u Mais cela 
fent la fable. Rendons plus de juftice à fa 
mémoire , en finilTant par ces vérités. II 
ne difoit jamais rien en converfation qui 
ne fût édifiant. Il ne juroit jamais. Il par- 
loit toujours avec révérence de 1 Etre fu- 
préme. Il affiliait quelquefois aux Ser- 
mons , de il exhortoit les autres à être 
alfidus aux Temples. Son entretien étoit 
poli de agréable. Il vécut tranquillement 
& modeftement fans aucune prétention , 
étant parfaitement défintérefle de fort ré- 
glé dans fes mœurs. Affable, honnête , 
officieux de obligeant pour tout le monde , 
il ne fut incommode à perfonne , de tâcha 
d'être toujours utile à ceux qu'il connoif- 
foit, quelque mécontentement qu'il en 
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reçût. Quand on lui apprenait que quel- 
qu'un à qui il avoit donné fa confiance le 
trahi! lu ;t & parloit mal de lui , il répon- 
doit que la calomnie ne doit pas nous 
empêcher d'aimer la vertu & de la prati- 
quer. Enfin toujours content de fon fort de 
fans inquiétude , il fouffrit patiemment 
fans fe plaindre , de les maux moraux , Se 
les maux phyfiques. 

Il étoit petit , jaunâtre , & avoit quel- 
que chofe de noir dans la phylionomie. 

Syjîcmt de Spinosa fur la nature de Dieu, 
b Jur celle des Etres. 

Je ne connois point de fyflême fi obf- 
cur, fi embrouillé, fi plein de contra- 
dictions, & en même temps fi fameux que 
celui-ci. MM. Baylt ( a ) , Boulainvditers , 
de Fentlon , Dom Lami (J>) , MucLunn (c) , 
dejartges (dj,y ont reconnu milledéfauts. 
Malgré cela, il a des partifans, à eau e de 
fa nouveauté de de fa finRularité. Tout le 
monde convient que c'eft la chofe la plus 
abfurde : mais on avoue auffï que rien n'eft 
plus ingénieux ni plus fpirituel. C'en eft 
allez pour plaire de pour occuper agréa- 
blement ; de cette vifion ou chimère , quoi- 
que défap prouvée par la rai fon, peut aroufer 
un moment. Perfuadé que fon expofitian 
ne peut produire que cet effet , je vais pro- 
curer ce plaifir au Leéteur. 

Il n'y a qu'une fubftance dans la natu- 
re , c'eft l'étendue , de l'Univers n'eft 
qu'une feule fubftance unique. On ap- 
pelle Subjlance ce qui eft en foi , ce qui 
fe conçoit par foi-même. Cette fubftance 
exifte par elle-même : elle eft éternelle , 
indépendante de toute caufe fupérieure. 
Elle doit exifter néceflairement par l'idée 
vraie que nous en avons : car de même 
que Dtfcartes a conclu de l'idée d'un Etre 
infiniment parfait exiftant néceflairement , 
qu'un tel Etre devoit exifter ; ainfi de l'i- 
dée vraie que nous avons de la fubftance. 
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on conclut qu'elle doit néceflairement 
exifter,ouque fon exiftence & fon eilènce 
font une vérité éternelle. La fubftance a 
donc toutes les propriétés inféparables de 
l'Etre exiflant par lui-même. Elle eft (im- 
pie & exempte de toute compefition. Elle 
ne peut être divifée en parties ; car fi elle 
pou voit avoir des parties , ou chaque par- 
tie de la fubftance feroit infinie Se exifte- 
roit par elle-même , de forte que d'une 
fubflance il en naîtroit plufieurs ; ce qui 
eft abfurde , & ces parties n'auroient en- 
core rien de commun avec leur tout ; ce 



me ( ou fubftance) & eft déterminé par ce 
même Etre 

2. La volonté de Dira n'eft point une 
caufe libre , mais nécellaire : de manière 
que tout ce qui émane de lui n eft pas l'ou- 
vrage d'une volonté fpontanée , mais 
l'effet de fa propre rature; & quat d il agit, 
il le fait par la nécdïité de fa rature. Ou 
ce qui revient au même, Dieu a tout pré- 
déterminé, non par la liberté de fa vo- 
lonté , mais par fa nature abfolue Se fa 
puiflance infinie. 

3. Tout eft en lui , & tout dépend tel- 



qui n'eft pas moins abfurde : ou les parties lement de lui , que rien ne peut exifter ni 
ne conferveroient point la nature de la être conçu que par lui. 
fubftance : ainfi la fubftance divifée , en 4, La puiflai 
perdant fa nature , cefleroit d'être ou de 
fubfifter par elle-même. De là il fuit 
qu'il ne peut pas y avoir deux fubftances , 
Se qu'une fubftance ne peut point copro- 
duire une autre. 

Mais fi la fubftance exifte en foi , qu'elle 
ne tienne fon exiftence que de fa propre 
nature , qu'elle fe conçoive par elle-mê- 
me, & qu'elle fbit éternelle, fimple in- 
divifîble, unique, infinie, la fubftance Se 
Dieu font fy nommes. Elle eft donc douée 
d'une infinité de perfections. Comment ! 
une étendue aura une infinité de perfec- 
tions? Ceci mérite attention. 

La fubftance comme fubftance n'a ni puif- 
fance, ni perfections, ni intelligence. Ces 
attributs découlent de fes modifications, 
d'une infinité defquelles elle eft fufcepti- 
ble : ces modifications ou affections exif- 
tènt dans la fubftance, <5c ne fe conçoivent 
que par elle. Ce font elles qui forment fon 
intelligence & fa puiflance. Ainfi en fe mo- 
difiant , la fubftance a formé les aftres , les 
plantes , les animaux , leurs mouvemens , 
leurs idées , leurs défirs, &c. Modifiée en 
étendue , elle produit les corps & tout 
ce qui occupe un efpace. Et modifiée en 
penfée , cette modification eft l'ame de 
toutes les intelligences. L'Univers n'eft 
donc autre chofe que la fubftance ou 
Dieu avec tous fis attributs, c eft à-dire 
toutes fes modifications. 
Vo ci les conféqu^necs qu'on tire de-là. 



4. La puiflance de Dieu eft fon eflence 
même ; & tout ce que nous concevons 
dans la puiflance de Dieu eft néceflaire. 

j". Rien ou aucune chofe n'exifle , de 
la nature de laquelle il ne fuive un effet. 

En un mot, pour avoir une idéejufte 
& accomplie de l'Etre abfolu exiftant dans 
fes affections ou modifications , il faut faire 
abflraftion de l'Etre , toutes les fois qu'on 
veut imaginer le changement modal de 
chaque individu; de forte que ce qui exifte, 
ce qui eft animé eft dans l'abftraftion de 
l'Etre , & tous les corps font dans l'abf- 
traftion de l'étendue. 

A l'égard de la penfée, c'eft un attribut 
ou une modification de la fubftance : ce 
qui fignifie que Dieu eft la chofe même 
qui penfe ; car la fubftance fans ég.rd à 
ces affections' n'eft pas Dieu ; elle ne 
l'eft que lorfqu'clle eft modifiée , puifque 
l'intelligence eft une modification. Diea 
eft donc l'ame de l'homme. Or Dieu a 
l'idée de fon eflènce 8c de toutes les chofes 
qui en découlent néceflairement : Se cette 
idée eft une ou fimple , quoiqu'elle fe di- 
vife en plufieurs manières Car l'ordre Se 
la connexion des idées font les mêmes que 
l'ordre & la connexion des chofes : ce qui 
forme le fond de nos connoiflauces , com- 
me on va le voir. 

Le c rps de l'homme eft un compofé 
de plu'eurs imiividusde différente nature. 
De ces ind ; vidus les uns font fluide s . les 
autres mois, les troifiémes duis. u .r.d la 



I. 11 n'y arien dans !a nanre de con- partie fluide du corpt hum fin eft d^ram'ée 
tingentj tout découle de l'Etre fupre- par un corps étranger, ce corps étranger 
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en change l'œconomie , & il y imprime les 
vertiges de ce qu'il eft. Pour que le corps 
humain fe coi.lerve , il taut qu'il foit re- 
nouvelle* par plulîeurs corps étrangers; 
mais le corps humain a toujours la puif- 
fance de mouvoir & de difpofer les corps 
étrangers en plufieurs manières. 

De ces principes il fuit que 1'efprit hu- 
main a d autant plus de facultés, que le 
corps de l'homme peut recevoir différen- 
tes modifications ; ou ce qui pourroit bien 
revenir au même, qu'il a plus de fend- 
rions. Ce font ces modifications qui for- 
ment toutes ces idées. Par exemple , fi le 
corps eft affecté de telle forte, ou modifié 
par l'impreffion immédiate de quelque 
corps étranger, ou que ce corps étranger 
s'incorpore en lui ; alors l'efprit a l'idée 
de ce corps comme s'il lui étoit préfent , 
jufqu'à ce que cette impreflîon ou cette 
incorporation n'ayent plus lieu , ou que 
le corps reçoive une autre modification. 

Lorfque plufieurs corps affectent à la 
fois le corps de l'homme, ou s'y incorpo- 
rent en même temps , ils forment une nou- 
velle idée & en rappellent d'autres.L efprit 
acquiert alors & fe reflbuvient de ce qu'il 
avoit déjà acquis ; car la mémoire n'eft 
qu'un certain enchaînement d'idées qui 
ont pour objet la nature des chofes qui 
font hors le corps humain, & qui font ran- 
gées dans l'efprit fuivant l'ordre & les af- 
fections de l'homme. 

Cela étant, l'efprit humain ne peut pas 
connoitre fon propre corps , & il ne fait 
qu'il exifte que par les idées que donnent 
les modifications différentes dont ce même 
corps eft fufceptible. D'où il rcfulte qu'un 
homme a d'autant plus d'efprit, que fon 
corps a plus de rapport avec les corps 
étrangers; parce qu'il eft fufceptible d'un 
plus grand nombre de modifications , & 
qu'il a confé -uemment plus d'idées. 

Cependant l'efprit n'apperçoit pas feu- 
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lement ces modifications ou affections: 
il voit encore les idées de ces mêmes 
affections ; & il fe connoît lui - même 
par ces mêmes idées. Toutes ces idées 
font vraies lorfqu'elles fe rapportent à 
Dieu , Se alors elles font parfaites. Au 
contraire,elles font fauffes lorfqu'elles font 
confues& imparfaites. Les conféquences 
qu'on tire de- là font: 

1 °. Que toutes nos forces font en Dieu ; 
que nous tenons à fa nature , & que nous 
fommes d'autant plus parfaits, que nous 
avons une connoitfànce plus diftincte de 
1 Etre fuprême. 

a". Que toutes chofes émrmant de Dieu 
&de fon eflence , nous devons nous fou- 
mettre à tout ce qui arrive , parce que tous 
les évenemens font néceflaircs & déter- 
minés. 

3 0 . Que nous ne fommes pas libres; 
que nous fommes déterminés par les fen- 
fations ou modifications qui forment les 
idées , & que ces idées déterminent la 
volonté. 

Ces principes font développés dans les 
Œuvres pofthumes deSpiNOSA, fous le 
titre à'Ethia, ou Philofophie morale , 
laquelle eft divifée en cinq partit s Dans la 
première, il tft queftionde Dieu; dans la 
féconde, de l'origine & de L nature de 
l'efprit; dans la troifiéme, de l'origine & 
de la nature des affections ; dans la qua- 
trième , de la force des affections ; 6c dans 
la cinquième, de la liberté humaine. Le ti- 
tre de ces Œuvres pofthumes eft : B. D. S. 
Optra pcftkuma .auorum feries poft frerfatto- 
ntm exhibetur, léjj. On ne lit ici que les 
premières lettres du nom de Spinosa; 
parce que ce Fhilofophe avoit exigé avant 
de mourir qu'on ne le nommât point à 
la tète de fon Eihict, parce qu'il ne vou- 
loit point , difoit-il , qu'on donnât foa 
nom à fon fyftcme. 
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S*Il étoit permis d'affigner des rangs 
aux Métaphyficiens , après avoir mis 
Loke&a premier, je plicerois le Philofophe 
dont on va lire l'hiftoire. Celui- là l'em- 

Jiorte fans doute fur tous les autres par la 
brce 3c la fubtilité du raifonnement; ce- 
lui-ci par la fublimité & la netteté des 
penfées. L'un a déterminé les facultés de 
Pefprit humain ; le fécond a fixé les fources 
de fes erreurs. Ainfi ces deux grands hom- 
mes ont prefque perfectionné la Métaphy- 
fique proprement dite. On vient de voir en 
quoi confident les découvertes de Loke : 
on jugera bientôt de celtes de Maj.e- 

BRANCHE. 

Nicolas MalebbaîJCHE naquit à 
Paris le 6 Août 1638 , de Nicolas Male- 
branche , Secrétaire du Roi , & de Cathe- 
rine de Lau{on. Il étoit le dernier de dix 
enfans. Une complexion foible & des 
infirmités continuelles furent un grand 
obflacle aux progrès de fon éducation. Il 
ne put fuivre le cours ordinaire des Col- 
lèges , & un Précepteur lui apprit dans la 
maifon de fon père le Latin & le Grec. 
L'âçe & les foins qu'on avoit eus de fa 
fanté , ayant fortifié fon tempérament , on 
le mit au Collège delà Marche, afin d'y 
faire fon cours de Philofophie. Il alla en- 
fuite étudier la Théologie en Sorbonne. 
Dans fes études rien n'annonça ce que de- 
voit être Malebbanche. Seulement 
on remarqua qu'il avoit du goût & pour 
la retraite, Se pour une forte d'indépen- 
dance. Il crut pouvoir fatisfaire ces deux 
penchans dans la Congrégation de l'Ora- 
toire. Il demanda à y entrer , & y fut reçu 
à l'âge de 22 ans. 

La première connoifTance qu'il fit dans 
cette maifon , fut celle du Père Lecointt. 
Cet Oratorien l'engagea à faire des re- 



cherches fur les antiquités Eccléfiafliques % 
& le P. M AL EBRANCHBfe livra à l'é- 
tude des anciens Ecrivains Eccléfiafliques. 
Mais quoiqu'il travaillât nuit & jour, Se 
avec une ardeur inconcevable , il n'avan- 
çoit guères , parce que fa mémoire étoit fi 
ingrate , qu'il oublioit aifément tout ce 
qu'il avoit lu. II comprit par là que cette 
étude ne lui convenoit pas , & qu'il devoit 
en choifir une qui exigeât moins de mé- 
moire. Le Père Richard Simon , fi célèbre 
par fon Hiffoire critique de l'ancien & du 
nouveau Teffament , crut que l'étude de 
la critique facrée lui conviendroit mieux : 
il la lui confeilla. Le P. Malfbranche 
fui vit ceconfeil; mais comme il n'y fai- 
foit pas grand progrès , il réfoiut d'aban- 
donner l'étude, & d'attendre de la Provi- 
dence & du temps des lumières plus abon- 
dantes. Le hafard développa fon goût. 

Un jour en paffànt devant la Boutique 
d'un Libraire , il lut une affiche qui annon- 
çoit une nouvelle édition des Ouvrages 
de Defcartes. Il entra chez le Libraire ; de- 
manda ces Ouvrages; y jetta les yeux , & 
fut fi faifi de la doctrine de l'Auteur , qu'il 
en fit l'acquifition. De retour chez lui , il 
ne les lut pas , il les dévora. Il étoit même 
obligé d'en interrompre de temps en temps 
la lecture , pour fui pendre les accès d'une 
palpitation de cœur qu'elle lui caufoit. 
Il prit amfi tant de goût à la Philofophie de 
Defcartes, qu'il abandonna toute étude qui 
neconduifoitpointàcette Philofophie. Il 
voulut en démêler le noeud. Pour y par- 
venir , après s'être profondément recueilli 
en lui même , il forma le projet de cher- 
cher une voie fure de connoître la vérité. 
Il examina d'abord quel obflacle pouvoir 
apporter à la connoifTance de la vérité , 
l'union qu'il y a entre l'ame & le corps , 
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fie celle de l'ame avec Dieu. II travailla 
en fui te à découvrir la nature de l'ame fie à 
évaluer fes forces. Et il forma le projet de 
fon grand Ouvrage , de la Recherche de la 
Vérité, dans lequel il prétend que les lu- 
mières de l'entendement viennent immé- 
diatement de Dieu. L'ame, dit- il , ne peut 
avoir aucune influence fur le corps ; & 
lorfque la matière , comme caufe occa- 
fîonnelle, fait impreffion fur nos fens , 
Dieu produit une idée dans notre ame ; fie 
réciproquement quand nous produWons 
un afte de volonté , Dieu agit immédiate- 
ment furie corps en conféquence de cette 
volonté. Ainfi l'homme n'agit fie ne penfe 
qu'en Dieu : ce qui fignifîeroit que Dieu 
feul agit 5c penfe pour nous. Développons 
mieux cette idée qui forme le grand prin- 
cipe du P. Malebranche. 

Les corps ne font vilîbles que par le 
moyen de l'étendue. Cette étendue efl: 
infinie, fpirituelle, néceflaire, immuable: 
ce font des attributs de Dieu. Or tout ce 
qui efl en Dieu efl Dieu. C'efl donc en 
Dieu que nous voyons les corps. Donc 
l'idée de Dieu ne fe préfente à notre ame 
que par fon union intime avec elle. Donc 
il n'y a que Dieu qu'on connoilfe par lui- 
même , comme on ne connoît tout que par 
lui. 

Des idées auflî fubtiles ne pouvoient for- 
tir que de la : è te d'un grandMétaphyficien. 
Il paroît même que la nature l'avoit for- 
mé tel : car la Recherche de la Vérité , qui 
efl un des plus beaux Ouvrages qu'on ait 
publiés fur la Métaphyfique , étoit fon 
coup d'eiTai. Malebranche n'a- 
voit que J2 ans quand il l'eut fini. En 
homme fage fie prudent , il voulut (avoir 
ce que les Savans en penfoient avant que 
de le donner au Public. Il communiqua 
d'abord à différentes perfonnes le manuf- 
crit du premier volume. On le fit lire à 
M. l'Abbé de Saint- Jacques , quidifpofoit 
de la Librairie fous M. le Chancelier d'v4- 
ligre fon père ; fie il en fut fi content, qu'il 
en fit expédier le privilège gratis. 

Ce fuflrage détermina notre Philofophe 
à faire imprimer fon Livre, qui eut le fort 
de toutes les belles produftons, c'eft-à- 
dire des approbations fie des critiques. Les 



meilleurs efprits remarquèrent qu'il y 
régnoit une métaphyfique très-fubtile 
fie très-lumineufe, de très -belles pen- 
fées, des ratfonnemetis judicieux, des 
réflexions extrêmement fines , fie av»c 
cela , fuivant la remarque de M. de ton- 
ttnelle, un grand art de mettre des idées 
abflraites dans leur véritable jour, de 
les lier enfemble, fie de les fortifier par 
leur liaifon , le tout foutenu par une 
n pure fie châtiée , & qui a toute la 
dignité que les matières demandent, fie 
toute la grâce qu'elles peuvent fouflrir. 
Mais il y eut des gens difficiles qui ne vi- 
rent point ces beautés , ou qui en récusè- 
rent quelques unes. M. l'Abbé toucher. 
Chanoine de Dijon , fut un de ceux-là. Il 
attaqua la Recherche de la Venté; fie le Père 
Gabets, grand partifan de cet Ouvrage, 
répondit. C'étoit là une Critique préma- 
turée ; car Malebranche, qui fe 
joignit au P. Cabets , fit voir que M. tou- 
cher ou n'avoit pas entendu fes principes , 
ou les avoit déguifés. 

Le Public parut en convenir, fie fou- 
haita que notre Philofophe méprisât toutes 
ces objeâions, fie ne s'occupât que de la 
perfeftion de fon Livre. Il y a voit fur tout 
un point qui l'affeftoitextrêmement : c'é- 
toit la promeffe qu'il faifoit de former un 
fyftcme de Religion qui devoit s'accorder 
avec la Philofophie. M. le Duc de Che- 
vreufe , qui cultivoit les Sciences par goût , 
fie qui les protégeoit avec fuccès , exhorta 
le P. M a l e B u a N c h e à ne pas laitier 
ce projet imparfait. Senfible à cette ex- 
hortation , notre Philofophe compofa un 
Ouvrage intitulé : Conversations Chrétien- 
nes , où il traite de l'exiflence de Dieu , 
de la corruption de la nature humaine 
par le péché originel , fie de la nr'ceflïté 
d'un Médiateur fie de celle de la Grâce. 
Sur ce dernier article, le P. Malebran- 
che avoit un fentiment particulier , qui 
étoit oppofé à celui du fameux P. Quejhcl , 
Prêtre de l'Oratoire, fie Difciple de M. 
Arnaud. Cet Oratorien en fit part h fon 
Maître , 5c lia entre lui fie notre Philofo- 
phe une partie chez un ami commun. Il 
s'agifioit de favoir fi l'ordre de la Grâce 
avoit la même défeftuofué que celui de la 

nature. 
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nature. Le P.Malebru'CHE foute- 
noit l'affirmative , & M. Arnaud étoit de 
l'avis contraire. On difputa beaucoup dans 
cette entrevue, on ne s'entendit guères , 
Se on fe fc'para fans rL.. conclure. Seule- 
ment on convint de mettre leurs fentimens 

{>ar écrit , c'eft-à-dire de donner au Public 
e fpeftacle d'un combat, dont il de voit 
fans doute retirer peu de fruit. Notre Phi- 
lofophe entra le premier en lice. Il publia 
un Traité de la Nature & de la Grâce. Cet 
Ouvrage s'imprima en Hollande ; & com- 
me M. Arnauds'y étoit retiré, il apprit de 
l'Imprimeur que fon ad ver faire luitenoit 
la parole qu'il lui avoit donnée. Soit par 
rèle pour fon opinion , ou pour le Père 
Malebranche, il voulut empê- 
cher la publication de cet Ouvrage j 
mais n'ayant pu en venir à bout, il ne 
Longea plus qu'à répondre. 

Dans cet intervalle, notre Philofophe 
compofa des Méditations Chrétiennes &• 
Métaphyfiaues , dans lefquelles il met fes 
principes dans un nouveau jour , 8c les for- 
tifie de nouvelles preuves. Ces Médita- 
tions parurent en 1683 ; & cette même 
année, M. Arnaud publia un Ouvrage 
contre le P. Malebranche, fous ce 
titre : Des vraies CyfauJJes Idées. Ce n'étoit 
point une réponfe au Traité de la Nature 
Se de la Grâce, mais une nouvelle querelle 
que le Docteur faifoit à l'Oratorien fur 
une matière bien dillérente. Il étoit quef- 
tion de cette opinion fi chère au P. Ma- 
lebranche , & expofée avec tant de foin 
dans fa Recherche de la Vérité : Que 
nous voyons toutes chofes en Dieu. M. 
Arnaud avoit vanté autrefois ce fenti- 
ment, Se il le cenfun.it fans ménage- 
ment dans fon Traité des vraies Se fauf- 
fes Idées. Son intention étoit de mortifier 
le P. Malebranche, en détruifant 
fes plus chères fpéculations métaphyfi- 
ques ; de lui infpirer moins de confiance 
pour les autres ; 8c de le préparer ainlî £ 
recevoir avec plus de docilité la critique 
qu'il méditoit du Traité de la Nature 8c 
de la Grâce. M. Arnaud réuffit en partie 
dans fon defiein. Notre Philofophe fut 
très- fenfible à cette diverfion. Il fe plai- 
gnit de ce que fon adverfaire , au lieu de 



répondre à fes objections , cherchoit i 
détourner l'attention du Public , en atta- 
quant une opinion métaphyfique & d'au» 
tant plus fufceptible de mauvaifes inter- 
prétations , qu'elle n'étoit à la portée 
que d'un très-petit nombre de perfon- 
nes. Le P. Malebranche répondit ; 
& comme M. Arnaudïe traitait fort dure- 
ment , Se qu'il fufpefloit même fa Reli- 
gion , fa Philofophie fut ébranlée. Dans 
cette perplexité il s'adrefTe à Dieu, & le 
prie de retenir fa plume & les mouvemens 
de fon cœur. 

Pendant cette vive conteftation , notre 
Philofophe mit au jour un Traité de Mo- 
rale , qu'il avoit compofé depuis long- 
temps, 8c dans lequel il tire tous nos de- 
voirs , même ceux du Chriftianifme , de 
principes purement philofophiqucs. L'in- 
tention du P. Malebranche, en 
publiant cet Ouvrage, étoit peut-être de 
rompre fa difputeavec M.Arnaud: mais 
celui-ci ne perdoit pas (on projet de vue. 
Après avoir ainfi inquiété notre Philofo- 
phe , Se difpofé les efprits à fe défier de fes 
fyftêmes.il attaqua directement le Traité 
de la Nature 5c de la Grâce. Malebran- 
che répondit , Se enfin ramafTa toutes les 
matières conteftées dans des Entretiens fur 
la Métaphyfique ùrfurla Religion , qui fu- 
rent imprimés en 1688. 

Les idées des hommes de génie ne font 
pas ordinairement à la portée de tous les 
efprits. Toujours fines de fubtiles , il eft 
difficile d'en bien faifir le fens, quelqu'é- 
videntes qu'elles foient par elles-mêmes. 
Telles étoient la plupart de celles du P. 
Malebranche; & comme elles 
étoient auffi nouvelles, il étoit naturel 
ou qu'on ne les entendît pas , ou qu'on les 
combattît. Parmi ces idées , on diflinguoit 
fur-tout celles-ci. La première cil que nous 
jugeons Couvent de la grandeur des objets, 
non par les fens, mais par l'imagination ; 
de (brte que quoique la Lune nous pa- 
roi (Te plus grande à l'horifon qu'au mé- 
ridien , nos fens ne nous la repréfentent 
pas cependant de différente grandeur. 
C'eft notre imagination qui la fuppofe 
plus grande là qu'ailleurs, parce qu'e lie la 
juge plus éloignée à l'horifon qu'au méri- 
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. M. Régis t favant Phyficien, atta- 
qua cette opinion. Le P. Malebran- 
che répondit , & réduifit la quefti. n à 
favoir fi la grandeur apparente d un objet 
dépend uniquement de la grandeur de fon 
image , «Se du jugement naturel que l'anie 
porte de fon éloignement ; de forte que 
tout le refte étant égal , elle doive le voir 
d'autant plus grand qu'elle le juge plus 
éloigné. M. Régis avoit pris le premier 
parti, & notre Philofophe le fécond. Ainfi 
il fouténoit qu'un Géant lix fois plus haut 
qu'un Nain , & placé à douze pieds de dil- 
tance, ne lailïoit pas de paroître plus haut 
que le Nain plac 5 à deux pieds , malgré l'é- 
galité des images qu'ils formoient dans 
l'oeil ; & cela parce qu'on voyoit le 
Géant plus éloigné , à caufe de l'interpo- 
fition de différens objets. M. Régis ne le 
rendit pas à ces raifons; & pour terminer 
la difputc , il fournit fon fentiment à qua- 
tre Géomètres des plus fameux, lefquels 
déclarèrent que » les preuves qu'il appor- 
j» toit de fon fentiment étoient démonflra- 
» tives ck clairement déduites de l'Opti- 
» que a. * Ces Géomètres étoient M. le 
Marquis de VHôpttal , M. l'Abbé Catelan , 
M. Sauveur , & M. V art gnon. 

M. Régis attaqua aulli la féconde quef- 
tion ; mais elle devint fi métaphyfiquc, 
que perfonne n'ofa fe porter pour Média- 
teur. Il s'agiffoit de l'avoir fi le plaifir 
nous rend heureux. Malebranche 
difoit qu'oui , & M. Régis prétendoit le 
contraire. M. Arnaud 6c M. BayUCc mê- 
lèrent de cette difpute. Le premier prit le 
parti de M. Régir , & le dernier celui du 
P. Malebranche. ( Voyez ci après 
VHtfioiredeBayle.) 

Pendant que cette difpute s'échauffait , 
M. Arnaud mourut ( en l fip.j. ) Se on s'at- 
tendoit qu'elle feroit terminée; mais elle 
renaquit en quelque forte de fes cendres , 
par de^x Lettres pofthumes de ce Doc- 
teur fur les idées & les plailirs. Notre Phi- 
lofophe y répondit , & ajouta à fa réponfe 
\in petit Traite contre la prévention , dans 
lequel il prétend prouver que M. Arnaud 
n'eft point l'Auteur des Ecrits qui ont paru 
COnrrr loi 



Dans ce temps-là l'Académie Royale 
des Sciences tut renouvellée , & on penfa 
à donner au P. Malebranchb une 
place d'Honoraire. Ce n'étoit point là 
qualité de Métaphyficien qui lui valut 
cette diftinôion. Cet illuflre Oratorien 
étoit encore Phyficien ; & on vouloit re- 
coni.oîtrc particulièrement ce mérite.Pour 
répondre à cette idée qu'on avoit de lui, 
il étudia les phénomènes de la nature. A 
l'aide des tourbillons de Defcartes , il vou- 
lut expliquer la dureté des corps, leurref- 
fort , leur pefanteur , la génération du feu, 
la caufe des couleurs , &c. & tout cela d'a- 
prèseette hypothèfe , que la matière fub- 
tile répandue dans notre tourbillon eft 
diviféeen une infinité de petits tourbillons 
prefque infiniment petits , dont la vîtefie 
eft fort grande. C'étoit alors le règne des 
tourbillons; 6c le mérite du P. Malf- 
bk anche donnoit du poids à cette expli- 
cation. 

Pendant qu'il étoit ainfi occupé à faire 
un lyflêmc général de l'Univers, il reçut 
une Lettre de l'Evéque de Rofalie qui 
étoit à la Chine , & qui lui marquoit que 
fa Philofophie y étoit fi goûtée , que les 
Chinois defiroient qu'il voulût bien com- 
pofer quelque écrit qui pût contribuer à 
leur inftruction particulière. Ce travail 
n'étoit pas fort attrayant; car quelle gloi- 
re à acquérir pour des peuples qu'on ne 
connoît pas ? Mais l'eftime qu'on faifoit de 
lui , & la condition qu'on s'étoit impofée 
de ne recevoir perfonne à la Chine ,qui ne 
fût les Mathématiques Se fa doélrine , exi- 
geoient de fa part quelque marque de re- 
tonnoiflance. Ces cor.fidérations l'obligè- 
rent à compoferun petit Dialogue , qu'il 
intitula : Entretien d'un Phdofophe Chrétien 
t> d'un Philojbphe Chinois fur la nature de 
Dieu. 

L'ardeur infatigable de notr. Philofo- 
phe pour l'étude, 6c fon zèle pour la vérité, 
ne lui permettoientpas de prendre quelque 
repos , fur-tout quand il étoit queflion de 
défendre cette vérité. Un Livre devenu 
fameux fous le nom De Vatlion de Dieu fur 
les Créatures (par M. Lourfitr) failoit 
beaucoup de bru t. On y traitoit de la pré- 
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■ motion phyfique, c'eft-à-dire delafcience 
qui eft en Dieu ; & en confcrvant le nom 
de liberté , on l'anéantiflbit. Le fyftême 
qu'on établiiroit à cette fin, ne fut pas 
goûté parle P. Male branche. Il le 
crut faux. Dans cette perfuafion , il publia 
contre cet Ouvrage des Réflexions fur la 
prémotion phyfique. Ce fut là fa dernière 
production. Elle parut en 1 7 1 $ ; & cette 
même année, il fut attaqué d'une maladie 
dont il mourut. Une défaillance de cœur , 
fans fluxion , mais accompagnée de vi- 
ves douleurs, le conduint dans quatre 
mois au tombeau. Son corps s'affaiblit peu 
à peu & fe deflécha, jufqu'à n'être plus 
qu'un vrai fquelette ; & quoiqu'il fût réduit 
à très-peu de chofe , fon efprit conferva 
néanmoins toute fa vigueur. Il fut ainfi 
tranquille fpeâateur de fon agonie: il 
en vit approcher le dernier moment , qui 
arriva le 1 j Octobre, avec une fi grande 
tranquillité , qu'il étoit déjà mort qu'on le 
croyoit encore en vie. 

Peu de Savans ont été tant en vénéra- 
tion que le P. Malebranche. M. de Fon- 
nelle rapporte dans l'éloge de ce grand 
Homme , » qu'il ne venoit prelque point 
*> de Savans étrangers , qui ne lui rend il lent 
» leurs hommages. On dit que des Princes 
» Allemands y font venus exprès pour lui; 
» & je fai ( c'eft M. dt Fontendle qui parle ) 
» que dans la Guerre du Roi Guillaume, 
» un Officier Anglois prifonnier fe con- 
» foloitdc venir ici (à Paris) parce qu'auf- 
» fi-bien il avoit envie de voir Louis XIV 
» &M. Malebranche. Il a eu l'hon- 
» neurde recevoir une vifite de Jacques H, 
» Roi d'Angleterre (a). 

Les Savans du premier ordre , ceux 
dont le fuffrage eft de fi grand poids, parce 
qu'il eft toujours éclairé , faifoient un cas 
infini du P. M A L E B R A N c H E. M. Jac- 
ques BernouU't fe félicitoit de s'être rencon- 
tré avec lui dans fon explication de la 
dureté des corps (t). L'Auteur ingénieux 
de l'Analyft des Jeux de hafard ( M. de 
Monmaurt ) dans une Lettre adreflec à M. 



Nicolas Bernoulli , & imprimée à la fin de 
la féconde édition de cet Ouvrage, parle 
en ces termes de la Recherche de la Vérité 
& de l'Auteur : » Vous verrez que ce 
» grand Homme a porté dans ces matière» 
» cette netteté d'idées , cette fublimité de 
» génie & d'invention, qui brillent avec 
» tant d'éclat dans fes Traites de Mé- 
» taphyfique «. M. Loke appelle le P. 
Malebranche Auteur fubtil & 
favant ;& il donne les plus grands éloges 
à la Recherche de la Vérité , quoiqu'il cen- 
fure fortement cette opinion , que nous 
voyons toutes chofes en Dieu , & que 
Dieu nous montre les idées en lui-même à 
l'occafion de la préfence des corps à nos 
fens. Cela eft avancé , félon M. Loke , 
fort gratuitement. Car pourquoi Dieu ne 
fera-t-il pas appercevoir des idées quand 
il lui plait , fans qu'il y ait aucun des corps 
prefens aux yeux ? M. Loke prouve que 
cette opinion peut auffi bien fe fbutenir 
que celle du P. Malebranche (c). Quoi 
qu'il en foit, rien n'cftli beau que le fyf- 
tême de ce Philofophe pour connoître la 
vérité. On en va juger par l'analyfe fuivie 
que je vais en faire. 

Syjîime de MALEBRANCHE pour 
connoître la vérité. 

L'erreur eft l'origine de la misère des 
hommes. Elle eft le principe de tous les 
maux qui nous affligent ; & nous ne pou- 
vons eîperer de bonheur folide & vérita- 
ble, qu'en travaillant (ans cefle à l'éviter- 
Pour cela, on ne doit jamais donner de 
confentement entier aux propofitions , qui 
paroiffent fi évidemment vraies , qu'on ne 
puifte le leur refufer , fans fentir une peine 
intérieure & des reproches fecrets de la 
raifon ; c'eft-à-dire, fans connoître claire- 
ment qu'on feroit mauvais ufage de fa 
liberté , fi on vouloit étendre fon pouvoir 
furdes chofes fur lefquelles elle n'en a plus. 
Voilà pour les Sciences. A l'égard de la 
Morale , on ne doit jamais aimer abfolu-: 
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ment un bien , fi l'on peut fans remords 
ne le point aimer. D'où il fuit que pour 
éviter l'erreur , il faut modérer l'emprellè- 
ment & l'ardeur de la volonté pour les 
feules apparences de la vérité ; fe délivrer 
de fes préjugés ; avoir une jufte défiance de 
nos facultés ; car toutes ces manières d'ap- 
percevoir nous font autant d'occafions de 
nous tromper. Il s'agit donc de connoître 
les chefs de ces manières d'appercevoir, Se 
de défigner les différentes erreurs aux- 
quelles ils peuvent donner lieu. 

L'ame peut appercevoir les chofes en 
trois manières ; par V Entendement , c'eft- 
à-dire par la faculté que l'ame a de rece- 
voir différentes idées ; par Vlmaginaiion Se 
par les Sens. Par l'entendement , l'ame ap- 
perçoit non-feulement les chofes matériel- 
les , l'étendue avec fes propriétés ; mais 
encore les notions communes , celles qui 
font univerfelles , & généralement tou- 
tes fes penfées , lorftju'elle les connoît par 
la réflexion qu'elle fait fur elle-même. Par 
l'imagination, l'ame apperçoit les êtres 
matériels , quoiqu'ils l'oient abfens , en 
s'en formant pour ainfi dire des images 
dans le cerveau. Enfin l'ame n'apperçoit 
parles fens que les objets fenfibles , lorf- 
qu'étant préfens , ils font impreffion fur les 
organes extérieurs du corps , & que cette 
impreffion fe communique jufqu'au cer- 
veau ; ou lorfqu'étant abfens , le cours des 
efprits animaux fait dans le cerveau une 
femblable impreffion. 

L'ame n'apperçoit que de ces trois ma- 
nières ; &1'on doit regarder ces trois fa- 
cultés comme les chefs auxquels fe rap- 
portent no9 erreurs Se la caufe de ces er- 
reurs. Il s'agit donc de fa voir comment 
ces facultés trompent, & de quelle ma- 
nière nous devons éviter les erreurs qu'el- 
les occafionnent. 

I. Les erreurs des fens font fi confidé- 
rables, que ces fens ne font absolument 
rien connoître par eux-mêmes. 

Premièrement , nous ne pouvons juger 
par la vue, ni de la figure, ni del'étendue, 
ni du mouvement des corps. Nous avons 
beau regarder la fituation de deux objets , 
ou d'un objet relativement à nous, il eft 
mpoffible que nous déterminions la dif- 
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tance de l'un à l'autre.Quoique nous ayons 
une ligne , un cercle ou un quarré immé- 
diatement fous les yeux , nous ne pouvons 
point décider fi la ligne cfi droite,filecercle 
n'eft pas un ellipfc , Se fi le quarré n'eft pas 
un parallelograme t u quarré long. Quant 
au mouvement , il eft certain que nous ne 
faurions rien déterminer : car nous ne pou- 
vons juger de la grandeur du mouvement 
d'un corps que par la longueur de l'efpace 
que le corps a parcouru. Or nous ne pou- 
vons déterminer avec les yeux la longueur 
de l'efpuce.-Donc la vue ne peut pas nous 
faire connoître la grandeur du mouve- 
ment. 

En fécond lieu , nous connoiflbns plus ou 
moins parfaitement les objets par les fens , 
fuivant que les fens font bien on mal orga- 
ni fes, que les parties qui les compofent font 
plus faines, plus délicates ou plus fenfibles. 
Une perfonne qui a bonne vue , voit mieux 
les objets qu'une autre qui a la vue foi- 
ble. De même celui qui a les oreilles bien 
organifees , entend mieux que celui qui 
les a mal organifées. Une même perfonne 
peut encore juger diverfement des mêmes 
objets dans différens temps, fuivant qu'il 
fera malade ou en bonne fanté. Un bilieux 
voit prefque jaunes tous les objets, & il 
ne connoît qu'il s'eft trompé que quand il 
eft guéri. Celui qui a reçu quelque coup 
brufque dans les yeux , voit les objets rou- 
ges. En un mot les objets font des impre£> 
fions plus ou moins grandes fur les fens , 
fuivant que les fens font plus ou moins par- 
faits ou mieux conftitucs. 

La troifiéme caufe de l'erreur des fens 
provient de ce qu'ils ne nous repréfentent 
que les impreffions qu'ils reçoivent, & que 
ce9 impreffions font quelquefois fi femblav 
bles à d'autres , que nous ne pouvons le» 
diftinguer. Par exemple, lorfque nous fom- 
mes dans un bateau qui eft emporté pat 
le courant d'une rivière fans aucun ba- 
lancement, fi nous regardons le rivage, 
nous le verrons fuir , & nous nous croirons 
immobiles. Un homme qui marchera dans 
le même fens que nous , mais beaucoup 
plus lentement , nous paraîtra reculer. Si 
nous faifons tourner avec vîtefiè un char- 
bon de ku-allumé , nous jugerons quec'efit 
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on cercle de feu que nous voyons. Et pour 
dernier trait , lorlque nous regardons quel- 
qu'objet qui eft placé derrière un autre, 
nous le jugeons contigu à cet autre objet, 
quoiqu'il en foit fouvent diftant de plu- 
fieurs toifes. 

Enfin la dernière efpèce d'erreur dans 
laquelle les feas nous font tomber, eft que 
nous n'avons aucune fenfation de dehors 
qui ne renferme quelque faux jugement. 
En effet l'ame ne connoît les objets que 
quand les Cens en font affectés. Elle les 
voit donc uniquement dans les fens même. 
Si elle apperçoit , par exemple , des Etoi- 
les , elle les voit dans le corps même ; Se 
puifque ces Etoiles font immédiatement 
unies à l'ame , lefquelles font les feules que 
l'ame puifle voir , elles ne font donc pas 
dans les cieux. D'où il fuit que tous les 
hommes qui voyent les Etoiles dans les 
cieux, 6c qui jugent enfuite volontairement 

Îu'elles y font, font deux faux jugemens , 
ont l'un eft naturel 8e l'autre libre. Le 
premier eft un jugement des fens , ou une 
fenfation compofée qui eft en nous , fans 
nous , Se même malgré nous , & félon la- 
quelle on ne doit pas juger. L'autre eft un 
jugement libre de la volonté que l'on peut 
s'empêcher de faire,& par conféquentqu'on 
ne doit pas faire, fi l'on veut éviter l'erreur. 

Pourfegarantir donc de toutes ces er- 
reurs , on doit fuivre cette règle : M juge^ 
jamais par les Stxr de ce que les ckofesjont 
par elles-mêmes , mais feulement du rapport 
qu'elles ont avec nos corps. 

II. La fource des erreurs de l'imagina- 
tion , vient de la nature de l'imagination 
même. Nous n'imaginons des objets qu'en 
nous formant des images ; & ces images 
ne font formées que par les traces que les 
efprits animaux font dans le cerveau. Nous 
imaginons les chofes d'autant plus forte- 
ment , que ces traces font plus profondes 
& mieux gravées , & que les efprits ani- 
maux y ont palTé plus fouvent & avec plus 
de violence. Et lorlque les efprits animaux 
y ont pâlie plufieurs fois , ils y entrent 
avec plus de facilité que dans d'autres en- 
droits tout proches, par Icfquels ils n'ont 
jamais paifé , ou par lefquels ils n'ontpoint 
pallé li fouvent, 
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Ceft là la caufe de la confufion & de la 
faulleté de nos idées. Car les efprits ani- 
maux qui ont été dirigés par l'aâion des 
objets extérieurs, mémepa: la réflexion, 
pour produire dans le cerveau de certai- 
nes traces, en produifent fouvent d'autres, 
qui à la vérité leur refiemblent en quel- 
que chofe , mais qui ne font point les tra- 
ces de ces mêmes objets, ni celles qu'on 
vouloit fe repréfenter; parce que les ef- 
prits animaux fe portent toujours avec 
plus d'abondance dans les traces profondes 
des idées qui nous font plus familières , 
Se ne vont qu'en petite quantité vers les 
endroits où ilsdevroient actuellement fe 
diriger. 

Telle eft la fource de toutes les erreurs 
ui viennent de l'imagination. Préoccupés 
e quelque objet , nous rapportons tout ce 
que nous voyons à cet objet. Ceft ainfi 
que ceux qui fe font imaginés que la Lune 
étoit une tète, parce qu'ils fe font fami- 
liarifés avec cette idée , en voyant des 
images de la Lune qu'on repréfente com- 
me un vifage , y voyent ordinairement 
deux yeux , un nez & une bouche ; que 
des perfonnes voyent dans les nues des 
chariots, des hommes, des lions ou d'au- 
tres animaux, quand il y a quelque rap- 
port entre leurs figures & ces chofes- la ; 
& que ceux qui ont coutume de deffi- 
ner, voyent quelquefois des têtes d'hom- 
mes fur des murailles , Se même des figu- 
res , des groupes , &c. fur du papier où l'on 
a donné plufieurs coups de crayon. 

Ceft par la même rai f on qu'on juge de 
la nature des chofes fuivant l'idée qu'on 
s'en eft formée. Une maladie eft nouvelle 
Se fait des ravages étonnans. Cela impri- 
me des traces fi profondes dans le cerveau , 
que cette maladie eft toujours prélente à 
l'efprit. Si on l'appelle le feorbut, toutes 
les maladies nouvelles feront le feorbut. 
Une perfonne s'applique à un genre d'étu- 
de. Les traces du fujet de fnn occupation 
s'impriment fi profondément dans fon cer- 
veau, qu'elles confondent & qu'< lies effa- 
cent quelquefois les traces des choies mê- 
me fort différentes-. 

Il y a un Auteur , par exemple , qui a 
fait plulieurs volumes fur h croix. Cela. 



3 



7 o 



MAL EBRANCHE. 



lui a fait voir des croix par-tout. Un Chi- 
mifte entièrement rempli de fon art , quand 
il raifonne de quelque corps , les trois 
principes de Chimie lui viennent d'abord 
dans l'efprit. Un Péripatéticien penfe d'a- 
bord aux quatre clément. Un Cartéfien 
voit par-tout des tourbillons. Et un Neu- 
tonien eft perfuadé que tous les phénomè- 
nes font des effets de l'attraction. Ainfi il 
ne peut rien entrer dans l'efprit d'un hom- 
me , qui ne foit infecté des erreurs aux- 
quelles il eft (ujet , & qui n'en augmente 
le nombre. La raifon de ceci eft que nous 
ne pouvons apprendre quoi que ce foit , fi 
nous n'y apportons de l'attention ; & nous 
ne faurions être guères attentifs à quelque 
chofe , fi nous ne l'imaginons. Or nous ne 
pouvons rien imaginer , que nous ne faf- 
îions plier quelque partie de notre cer- 
veau , pour former les traces auxquelles 
font attachées les idées que nous imagi- 
nons. De forte que fi les fibres du cerveau 
fè font un peu durcies , elles ne feront ca- 
pables que de l'inclination & des mou- 
vemens qu'elles auront eus autrefois. 
D'où il fuit que l'ame ne pourra imaginer 
ni par conféquent être attentive à ce 

S 'elle vouloit , mais feulement aux cho- 
; qui lui font familières. 
Concluons donc qu'on ne peut éviter 
les erreurs de l'imagination , qu'en s'excr- 
çant à méditer fur toutes fortes de fujets , 
afin d'acquérir une certaine facilité de 
penfer à ce qu'on veut. Or le meilleur 
moyen d'acquérir cette habitude , c'eft de 
s'accoutumer dès fa ieunelïe à chercher la 
vérité des choies fort difficiles, parce 
qu'à cet âge les fibres du cerveau font fuf- 
ceptibles de toutes fortes d'inflexions ; car 
dans l'âge mûr on a trop de difficultés à 
vaincre pour éviter les erreurs de l'ima- 
gination. 

Premièrement , on a de la peine à fe li- 
vrer à la méditation. 

Secondement , on a peu d'amour pour 
les vérités abftraites , qui font le fonde- 
ment de tout ce qu'on peut connoître ici 
bas. 

En troifiéme lieu, on a de la fatisfac- 
t'ton à connoître les refieniblar.ccs qui font 
agréables & fort touchantes, parce qu'el-. 



les font appuyées fur des notions fenfible*. 

Mais une chofe fur laquelle on doit être 
en garde dans tous les temps , c'eft de ne 
fe point laifler préoccuper par l'air des per- 
fonnes avec qui l'on parle, & d'examiner 
avec attention ce qu'elles difent , fans fe 
laifler prévenir par la manière dont elles 
parlent. Ainfi on doit favoir : i °. Que l'air 
de fierté &i de brutalité eft l'air d'un homme 
qui s'eftime beaucoup, & qui néglige alfez 
l'eftime des autres a°. Que l'air modefle eft 
l'air d'un homme qui s'eftime peu , & qui 
eflime allez les autres. 3 0 . Que l'air grave 
eft l'air d'un homme qui s'eftime beau- 
coup , & qui délire fort d'être eftimé. 4". 
Que l'air limplc eft l'air d'un homme qui 
ne s'occupe guères ni de lui ni des autres. 
y°. Enfin qu'il eft des gens qui ont allez 
d'eflime d'eux-mêmes & de mépris des 
autres , pour s'être fortifiés dans un certain 
air de fierté mêlé de gravité & d'une 
feinte modeflie qui préoccupe & qui ga- 
gne ceux qui les écoutent. 

III. Les erreurs qui dépendent de l'ef- 
prit pur ou de l'entendement , font encore 
plus abondantes que celles qui provien- 
nent de l'imagination. La plupart des 
hommes n'ont guères fait attention à la 
nature de l'efprit , quand ils ont voulu 
l'employer à la recherche de la vérité; ÔC 
comme ils n'ont jamais été bien convaincus 
de fon peu d'étendue , <Sc de la nécefïïté qu'il 
y a de le bien ménager , & même de l'aug- 
menter , ils tombent dans des erreurs fans 
nombre & très-confidérables. Ils s'occu- 
pent davantage à méditer fur des objets 
infinis , ou fur des qutftions qui deman- 
dent unecapacité infinie , que fur d'autres 
qui font à la portée de leur efprit. Perfua- 
désque leurs lumières font fans bornes , 
ils rejettent avec dédain tout ce qu'ils ne 
peuvent y foutnettrc. Cette haute idée 
qu'ils ont de la force de l'efprit humain , 
les porte à croire qu ils font capables d'ac- 
quérir toutes fortes de connoillanccs , & 
de s'appliquer même à plulicurs feiences 
à la fois ; & par cette faute ils mettent une 
telle confufion dans les idées, qu'ils ren- 
dent leur efprit incapable de quelque 
feience véritable. 

En un mot , pour éviter les erreurs de- 
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1'entèndement , il faut être bien convaincu 
que notre efprit n'efl point infini; qu'il a 
une capacité iort médiocre; que cette ca- 
pacité eft ordinairement remplie par les 
fenfations de l'ame ; Si enfin que l'efprit 
recevant fa direction de la volonté , ne 
peut regarder fixement quelqu'objet , fans 
être detourné par fon inconftance & par 
fa légèreté. Voici quelques exemples de 
ces fortes d'erreurs. 

i°. Comme le néant n'a point d'idée 
qui le repréfente , l'efprit eft porté à croire 
que les chofes dont il n'a point d'idée 
n'exiftent point. 2°. Lorfque nous confi- 
dérons quelqu'objet , nous ne l'envifa- 
geons ordinairement que par un côté; <5c 
nous ne nous contentons pas de juger du 
côté que nous avons confidéré, mais nous 
jugeons de l'objet tout entier. 3 0 . Parce 
qu'on a d'autres idées de fubflance que 
celle de l'efprit & du corps , c'eft à- dire 
d'une fubflance qui penfe& d'une fubflan- 
ce étendue , on croit avoir droit de con- 
clure que tout ce qui exifte eft ou efprit 
ou matière. Voilà pour la Phylïque. 

En Morale , cette facilite que l'efprit 
trouve à imaginer des reflemblances par- 
tout où il ne remarque pas vifiblement des 
différences, fait porter des jugemens très- 
faux envers les hommes. Un François fera 
avec un Anglois. Cet Anglois aura fon 
humeur particulière , il fera fier & incom- 
mode: de là ce François jugera que tous 
les Anglois ont le même caractère ; qu'ils 
font fiers 5c incommodes. Un Religieux de 
tel Ordre eft un grand homme , un homme 
de b en : on en conclut que tout l'Ordre 
eft rempli de gens de bien <3c de grands 
hommes. Au contraire, un Religieux d un 
Ordre eft dans de mauvais fentimens ; donc 
tout l'Ordre eft corrompu & dans de mau- 
vais fentimens , 6cc. 

Telles font les erreurs qui dépendent 
des trois facultés de notre ame, je veux dire 
des fens , de l'imagination & de l'enten- 
dement. Nous avons encore en nous d'au- 
tres fources d'cçarement : ce font nos in- 
clin itioi s 5C no< partions , qui eblouilfent 
notre ffprit par de f miles lueurs, & lerem- 
plilfent de tétiL-Ves. Ainli nous devons 
nous tromper lorfque nous fui vons ces faux 
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jours qu'elles produifent en nous. Mais 
quels font ces faux jours f Ce font ceux que 
donnent 1°. l'inclination que nous avons 
pour le bien en général ; 2 0 . pour l'amour 
de nous-mêmes ; 3 0 . pour l'amour du pro- 
chain : trois nouvelles fources d'erreurs. 

IV. Cette inclination que tous les hom- 
mes ont pour le bien en général , les porte 
ordinairement dans deux excès. Les uns 
veulent croire ou croyentvolontiersaveu- 
glément; & les autres veulent toujours 
voir évidemment. Les premiers n'ayant 
prefque jamais fait ufage de leur efprit , 
croyent fans difeernement tout ce qu'on 
leur dit. Les autres au contraire voulant 
toujours faire ufage de leur efprit fur des 
matières même qui le furpallent infini- 
ment, méprifent indifféremment toutes 
fortes d'autorités. Ceux-là font ordinaire- 
ment des ftupides, des efprits foibles, 
comme les enfans & les femmes. Ceux-ci 
font des efprits fuperficiels & libertins 
ou orgueilleux. Il n'y a que les perfonnes 
qui prennent un jufte milieu entre ces deux 
excès , qui puiilent éviter les erreurs qui 
en font les fuites, en ne cherchant point 
l'évidence dans les chofes qui n'en font 
pas fulceptibles , par une vaine agitation 
d'efprit , & ne croyant point fans évidence 
des opinions faufles par une déférence in- 
diferette , ou par une bafle foumiffion d'ef- 
prit. 

La féconde inclination que l'Auteur de 
la nature imprime fans cefle dans notre vo- 
lonté , c'eft l'amour de nous- mêmes ou de 
notre propre confervation. De forte que 
nous fouhaitons trois chofes qui peuvent 
fatisfaire cette inclination. Ce font le Plai- 
Jir, YExulUnu Si la Grandeur, d'où naît 
l'indépendance. Le Plaifirctt une manière 
d'être , que nous ne faurions recevoir 
actuellement, fans devenir actuellement 
plus heureux. L'Excellence nous élevé au- 
defliis des autres hommes, comme la feien- 
ce Si la vertu, ht la Grandeur, en nous 
donnant quelqu'autorité fur eux , en nous 
rendant plus puiftans , comme les dignités 
Si les richeffes. lemble nous rendre en 
quelque forte ind^pendans. Mais l'amour 
du plaifîr nous entraine aifement dans 
l'erreur , lorfque cet aniour n'eû point 
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éclairé; parce que nous prenons fouvent 
pour véritable plaifir ce qui n'en a que 
l'apparence. Le defir de la fcience nous 
porte à paroître fa vans. A cette fin, on 
n'examine guères quelles font les fciençes 
qui font à notre portée , &qui font les plus 
néceflaires, foit pour fe conduire en hon- 
nête homme , foit pour perfeaionner fa 
raifon. Les fciençes les plus folides & les 
plus néceflaires étant allez communes , 
elles ne font ni admirer , ni refpe£ier ailez 
promptement ceux qui les pofsèdent , Se 
ne réveillent point en eux ces idées de 
fcience qu'ils fe font formées. Ils cherchent 
donc à heurter les chofes les plus naturel- 
les ; à fe jouer de la vérité par des parado- 
xes , Se à éblouir par un air Se un ton de 
fmgularité. On fait gloire de fayoir les 
chofes rares , extraordinaires , éloignées , 
les chofes que les autres ne favent pas ; 
parce qu'on a attaché , par un renverfe- 
inent d'efprit, l'idée de favoir à ces cho- 
fes , Se qu'il fuffit , pour être favant , de fa- 
voir ce que les autres ignorent , quand 
même on ignoreroit les vérités les plus né- 
ceflaires & les plus belles. C'eft ainfi qu'on 
acquiert la fcience qui n'eft que folie & 

que fottife. . . 

L'inclination pour les dignités Se les 
richeflès nous empêche encore de trou- 
ver la vérité, Se nous engage dans le 
menfonge& dans l'erreur. En effet, lorf- 
qu'on pofsède des dignités Se des richcf- 
fes , on a de grandes affaires àconduire , & 
on n'eft guères propre par conféquent 
à la recherche de la vérité. i°- Parce 
qu'on a fort peu de temps à y employer. 
2°. Parce qu'on ne fe plaît point dans cette 
recherche qu'on regarde comme inutile. 
3°. Parce qu on eft très peu capable d'at- 
tention, la capacité de l'efprit étant par- 
tagée par le grand nombre de chofes que 
l'on a ou que l'on fouhaite. 4. 0 . Parce qu\>n 
s'imagine tout favoir, Si qu'on a de la peine 
à croire que des gens qui nous font infé- 
rieurs ayent plus de raifon que nous. c°. 
Parce qu'on eft accoutume à être applaudi 
en toutes fes imaginations , quelque fauf- 



fes Se élo/ignécs 



du fens commun qu'elles 



puiflent être. 6 V . Et enfin parce qu'on 
s'arrête plus aux nouons fenliules , qui 



font plus propres aux converfatîons or- 
dinaires , Se à conferver l'eftime des 
hommes, qu'aux idées pures Se abftraites 
de l'efprit , qui fervent à découvrir la 
vérité. 

Mais de toutes ces inclinations , celles 
qui nous jettent le plus dans l'erreur , 
font l'amitié , la faveur , la reconnoiflan- 
ce, & en général tous les motifs qui nous 
engagent à parler trop avantageufement 
des autres en leur préfence. Car nous n'ai- 
mons pas feulement la perfonne de nos 
amis Se de nos bienfaiteurs: nous aimons 
encore avec eux toutes les chofes qui leur 
appartiennent en quelque façon. Et lorf- 
qu'ils témoignent allez de paflîon pour la 
défenfe de leur opinion , ils nous inclinent 
infenfiblement à les croire, à les approu- 
ver, & à les défendre même. Ainfi nous 
adoptons leurs erreurs , de même que nous 
pouvons communiquer les nôtres à nos 
amis , par la même raifon. 

V. Que l'homme eft malheureux! Ce 
n'eft pas feulement contre fes fens , fon 
imagination, fonentendement & fes incli- 
nations , qu'il a à fe prémunir pour éviter 
l'erreur : fes pallions (ont encore dans lui 
un obftacle à la connoiflance de la vérité. 
Nous jugeons de toutes chofes félon nos 
partions, Se par conféquent nous nous 
trompons en toutes chofes, les jugemens 
des partions n'étant jamais d'accord avec 
les jugemens de la vérité. Nous attribuons 
aux objets qui les caufent ou qui femblent 
lescaufer, toutes les difpofitions de notre 
cœur , notre bonté , notre douceur , notre 
malice , notre aigreur , Se toutes les autres 
qualités de notre efprit. Lorfque nous ai- 
mons quelque perfonne , nous fommes 
naturellement portés à croire qu'elle 
nous aime, Se nous avons de la peine à 
nous imaginer qu'elle ait deflein de nous 
nuire , ni de s'oppofer à nos defirs. Tout 
nous paroît aimable dans cette perfonne. 
Sa difformité n'a rien de choquant. Ses 
grimaces font des a^rcmens. Ses geftes 
mal compofés font juftes, ou pour le moins 
naturels. Si elle ne parle jamais , c^eft 
qu'elle eft fage. Si elle parle toujours, c'eft 
qu'elle eft pleine d'écrit. Si elle parle de 
tout , c'eft qu'elle eft univerfe.le. Si elle 

interrompt 
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întarrompt les autres fans cette, c'eft 
qu'elle a du feu & de la vivacité. Enfin fi 
elle veut toujours primer, c'eft qu'elle le 
mérite. 

Maïs fi la haine fuccède à l'amcur , ces 
bonnes qualités fe changent ervvices.Tout 
nous déplaît en elle. Nous prenons Tes 
actions en mauvaifepart.Nous ne pouvons 
croire qu'elle nous veuille du bien ; & 
nous fonmes toujours dans la défiance à 
fon égard , quoiqu'elle ne penfe pas à 
nous , ou qu'elle cherche même à nous 
rendre (-.-rvice. 

Ajout ms à ceci qu'il y a des erreurs Se 
des vérités de certains temps. Les partions 
caufàftt dcsfaftions^produirent des vérités 
ou des erreurs au/fi inconftantes que la 
caufequi ks excite. 

V{. Af rès avoir connu lesfources de 
nos erreurs , c'eft-à-dire les illufions des 
fens , les viuons de l'imagination , les abf- 
traâions de l'efprit , les indinationsde la 
volonté, & les pallions du cœur , il s'agit 
de lavoir comment on doit fe conduire 
dans la recherche de la vérité, pour fe ga- 
rantir de ces erreurs. Mais un point effen- 
tiel qui doit précéder cette connoiffance , 
c'elt de mépriferpour un temps toutes les 
opinions vraifemblables ; de ne point s'ar- 
rêter aux conjectures , quelque fortes 
qu'elles foient; de négliger l'autorité de 
tous les Philofophes, & d'etre autant qu'il 
fera poffible fans préoccupation, fans in- 
térêt & fans paffion. Avec cette difpofi- 
tion on eft prefque sûr de ne point s'éga- 
rer dans les voies étroites qui conduisent 
au vrai , ni de fe fatiguer en les fuivant. 
L'entrée de ces voies eft l'attention , qui 
rend toutes nos perceptions claires & dit 
tinâes. 

Tout l'art de connoître la vérité con- 
fifte donc dans les moyens qui nous ren- 
de rt plus attentifs , afin de pouvoir con- 
ferver l'évidence dans nos raifonnemens , 
& de voir même tout d'une vue une liai— 
fon nécefTaire entre toutes les parties de 
nos plus longues déductions. Il y a en 
nous différens degrés d'attention. L'efprit 
n'apporte pas naturellement une égale 
attention à t >utes les chofes qu'il apper- 
ç oit : il s'applique infiniment plus à celles 
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qui te touchent , qui le modifient & qui Je 
pénétrent , qu'à celles qui lui font préfen- 
tes , mais qui ne le touchent pas , & qui ne 
lui appartiennent pas. C'eft ainfi que nous 
nous occupons entièrement des qualités 
fenfibles , fans pouvoir même nous appli- 
quer aux idées pures de l'efprit. Et nous 
nous plaifons davantage aux chofes que 
nous imaginons , qu'aux idées abftraites 
de l'entendement pur. 

D'où il fuit, que quand on veut s'ap- 
pliquer férieufement à la recherche de la 
vérité , on doit I °. éviter , autant que cela 
fe peut , toutes les fenfations trop fortes , 
comme le grand bruit , la lumière trop 
vive , le plaifir , la douleur ; &c. 2°. Veil- 
ler fans cette à la pujeté de fon imagina- 
tion , en empêchant qu'il ne fe trace dans 
le cerveau de ces vertiges profonds qui 
inquiètent & diffipent continuellement 
l'eiprit. 3°.£t arrêter fur-tout les mouve- 
mens des paffions , qui font dans le corps 
& dans l'ame des impreffions fi puifiântes , 
qu'il eft comme impoffible que l'efprit 
penfe à d'autres chofes qu'aux objets qui 
les excitent. Quand on fera ainfi difjpofc t 
on pourra trouver la vérité, en faifant 
ufage~des règles fuivantes. 

1 . Confervez toujours l'évidence dans 
"vos raifonnemens. 

2. Ne raifonnez que fur deschofes dont 
vous avez les idées clairej . 

3. Commencez par les chofes les plus 
(impies & les plus faciles , Se arrêtez- vous- 

Îr long-temps , avant que d'entreprendre 
a recherche des plus compofées & des 
plus difficiles. ' 

4. Concevez clairement l'état de la 
queftion que vous vous propofez de ré- 
foudre. 

5". Découvrez parquelqu'effortd'efprit 
une ou plufieurs idées moyennes , qui 
puilTent fervir comme de mefure commu- 
ne , pour reconnoître par leur moyen les 
rapports qui font entrai les. 

6. Retranchez avec foin du fujet que 
vous devez confidérer , toutes les chofes 
qu'il n'eft point nécettaire d'examiner, 
pour découvrir la vérité que vous cher-' 
chez. 

7. Divifcz le fujet de votre méditation 
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par parties, & confidérez-les toutes les 
unes après lesautres félon l'ordre naturel , 
en commençant par les plus (impies , c'eft- 
à-dire par celles qui /enferment moins de 
rapport; 6c ne paflez jamais aux compo- 
fées , avant que d'ayoir reconnu diftir.àe- 
ment les plus fimples, Ôc fe les être rendu 
familières. 

8. Abrégez les idées, & rangez-les en- 
fuite dans votre imagination, ou écrivez- 
las fur le papier , afin qu'elles ne remplif- 
fent plus la capacité de l'efprit. 

Comparez les idées félon les règles 
de la combinaifon , alternativement les 
unes avec les autres , ou par la feule vue 
de l'efprit , ou par l'imagination accom- 
pagnée de la vue de l'efprit , ou par le 
calcul de la plume , joint à l'attention de 
Uefprit & de l'imagination. 

10. De tous les rapports trouvés pat 



ce moyen , retranchez ceux qui font i ruti- 
les à la réfolution de la queition ; rendez- 
vous les autres familiers; abrégez- les Se 
rangez les par ordre dans votre imagina- 
tion , ouïes exprimez fur le papier: com- 
parez - les enfemble félon les règles des 
combinaifons ; & voyez fi le rapport com- 
pofé que vous cherche* . eft un, des rap- 
ports compofés qui réfultent de ces nou- 
velles comparai fons. Si cela n'eft pas , il 
faut retrancher tous ces rapports inutiles , 
& fe rendre les autres familiers. 

Et telles font les règles qu'on doit fui- 
vre pour découvrir la vérité , c*eft-à-dire 
un rapport réel, foit d'égaUté , foit. d'iné- 
galité : car la vérité n'eft autre chofe que 
cela. Elle eft ce qui eft; au lieu que la 
faufleté n'eft point, & fî l'un veut, elle 
n'en point. 
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I L n'y a point de Philofophe fi^élèbre 
Se fi décrié que Ba Y le. La beauté 
de Ton génie & la hardiefle de Tes penfées 
font également connues : mais cette har- 
die/Te qui dégénère fouvent en témérité , 
a étendu en mal la réputation qu'il s'eft ac- 
quife par Tes Ouvrages. Depuis quelque 
temps un cYi s'eft élevé contre cet hom- 
me illuftre , parce que quelques Auteurs 
ont fait un pernicieux ufage de fes prin- 
cipes, & qu'on les a peut-être trop anali- 
fés.Quoi qu'il en (bit, il y auroit à crain- 
dre que les Leâeurs qui fe font laifTés pré- 
venir contre lui , dédaignaflènt de jetter 
les yeux fur fon hiftoire, fi je ne commen- 
çois à donner une jufte idée de ce docte 
perfonnage. Baïle a fans doute abufe 
quelquefois de fes talens : il s'eft trompé 
plus qu'aucun Ecrivain , je le veux ; mais 
que de belles chofes ce Philofophe ne nous 
a-t-il pasapprifes! A-t-il jamais paru un 

S lus grand Dialeâicien ? Tout feroit per- 
u, fi , parce qu'il y a des erreurs dans un 
Livre, il falloit le proferire, fans égard aux 
vérités qu'il contient. Déteftons-les ces er- 
reurs;mais recueillons ces vétités.Un hom- 
me comme B A y l k n'a dû aimer que le 
bien ;& s'il s'eft quelquefois égaré, il faut 
re jetter cela fur le malheur des temps de 
des circonftances , & fur les infirmités de 
l'efprit humain. Voici en effet le caraÛère 
de ce Philofophe , tel qu'on le lit dans 
VHifloire de Btylt Gf de fes Ouvrages, 
par M. de la Monnaye, page 49. 

[M.Bayle fut un Savant du premier or- 
dre dans l'Hiftoire dedans les Belles-Let- 
tres, un grand Philofophe, un excellent Mé- 

5phy ficien. Il avoit un efprit juile, délicat, 
nétrant , aifé ; une imagination vive , 
l 'liante & féconde; untTrnémoire pro- 
digieufe par (à facilité à fâifir les faits avec 
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leurs circonftances , fans les oublier ja- 
mais. Son cceurétoit bon , droit , accom- 
modant , d'un commerce doux & aifé ; il 
y mettoit toujours beaucoup plus du fien, 
qu'il n'enexigeoit des autres. D'un natu- 
rel tendre & officieux pour fes pare us & 
pour fes amis , il ne leur manquoit jamais 
en rien. Son humeur étoit fi pacifique , 
qu'il ne voulut point entrer dans les Aca- 
démies , à caufedes dilTenfions&des que- 
relles de jaloufie , qui y régnent trop fou- 
vent à la honte des Gens de Lettres. Il 
avoit les mœurs très-pures, Ceux qui l'ont 
connu plus particulièrement, ai furent qu'il 
n'a jamais eu la moindre apparence de 
commerce déréglé avec les femmes. 

Sobre, tempérant , détaché de l'amour 
des plaifirs , des honneurs & d«s richefles , 
il favoit fe paner de tout Domeftique , 
& vivre fans revenu & '(ans indigence. 
Exempt de la vanité qui n'eft que trop 
ordinaire aux Savaru}, il louoit ^lontieis 
les Ouvrages des autres. Il loua même un 
de ceux de fon plus violent Accufateur , 
M.Jurieu, dans le tempsqu'ilne pouvoit 
fouffrir les juftes louanges qu'on lui don- 
noit de toutes parts. 

Plus fenfible au plaifir d'apprendre 

3u'au déplaifir d'être trompé, il recevoit 
es Savans les avis qu'il leur avoit deman- 
dés fur fes Ouvrages. Il les fuivoit avec 
une docilité furprenante, & en marquoit 
fa reconnoiftaace par des remercimens fîn- 
cères & publics. 

Laborieux de infatigable, il travailla 
jufqu'à l'âge de 40 ans quatorze heures 
par jour ; & il écrivoit à un de fes amis , 
que depuis l'dge de 20 ans il ne fe fouvenoit 
pas d'avoir tu aucun loifir, ( Lettre à M. des 
Maifeaux, Tam. II.) 

11 avoit une famé très-délicate, qu'il 
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ne ménageoit point, tant étoit grande Ton 
indifférence pour la vie. 

Son ftyle approchant un peu de celui 
de Montagne, étoit vif, hardi , naturel , 
aifé, afTez régulier: mais fa grande mé- 
moire le jettoit Louveat dans de longues 
& inftruétives digrclfions , qu'il avoit ce- 
pendant l'art de ramener comme utiles Se 
même néceflaires aux confequences qu'il 
vouloit tirer. 

Heureux s'il eût toujours conlèrvé dans 
fes Ecrits l'efprit de la Religion Chré- 
tienne , Se ne le fut jamais écarté des ex- 
preflîons qu'elle autorife î ] 

Voilà quel étoit Bayle. On va 
juger de la vérité de ce caraftere par 
l'hiftoire de fa vie. 

Pierre Bayle naquit le 18 No- 
vembre 164.7' au Cariât, petite Ville du 
Comté de Foix , de J. an Bayle Se de Jeanne 
de Erugniere, tous deux de la Religion 
Proteftante. Son père , qui étoit Minière 
du Cariât, étoitd'une bonne famille ori- 
ginaire de Montauban ; Se fa mère appar- 
tenoit à la Maifon de Ducafle. B a y l,e 
fit voir dès fa première jeunefle une mé- 
mo' re prodigieuse Se une grande vivacité 
<fefprit.ll interrogeoitfesparens avec un 
air empreffé Se attentif, Se il profitoit de 
tout ce qu'on lui difoit. Ses heures de ré- 
création il les paftbit dans fa chambre 
pour y méditer. Il connoillbit déjà les 
plaifirs qui nahTent de l'application à l'é- 
tude. Cette application fut fi confiante , 
qu'elle lui procura une maladie. liguent, 
Se il retomba peu de temps après par la 
même came. Son père , pour lui faire 
changer d'air <5c le priver de l'étude, l'en- 
voya à Saverdun chez M. Bay^t , qui étoit 
fon beau-frere: mais le jeune Bayle y 
ayant trouvé par malheur des Livres , ga- 
gna une autre maladie : ce fut une fièvre 
dangereufe , dont il put à peine guérir. 
Ayant enfin recouvré la famé, il re- 
tourna à Cariât. 14 y continua fes .études 
dans la maifon de fon père. 

A 1 â»e de 19 ans il alla à Puylaurens 
faire es Humanités lous la direction d'un 
ProfelTeur habile. On l'envova enûute à 
Touloufe au Collège des Jeiuites , où il 
refit fa Logique fous le Père ïgnate. 14 
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avoit alors 22 ans, & c Y toit par confis- 
quent s'y prendre un peu tard. C'eft un 
reproche que Bayle fait à fes paren» 
dans fes Ouvrages. Quoi qu'il en foit , il 
eut dans ce Coiléj;e unedifpme fur la Re- 
ligion Avec " n Urètre qu- logeo.t dans 
la même maifon qu- lui ; 6. ics doutes 
que celui-ci lui fit nuire fur la Religion 
de fon père qu'il avoil embrali' e . joints à 
la le&ure qu'il avoit faite a Puylaurens 
de quelques Livres de controverfe qui 
I'avoient beaucoup ébranlé , l'engagèrent 
à abjurer la Religion Pmteftan* pour en- - 
trer dans la Romaine. La nouvelle de (on 
changement pénétra de douleur toute (à 
famille , Se particulièrement fon père qui 
l'aimoit tendrement. Ce fut bien pisquand 
il vit une Thèfe que B.a île avoit fou- 
tenue . dédiée à la Vierge. Quoique cet 
afte eût fait un honneur infini à fon fils , 
il en devint inconfolable. Dès ce moment 
il ne voulut plus entendre parler de lui ; 
Se Phvcque de Rieux , au défaut du père > 
(e chargea de fournir à fon entretien. 

Les chofes en étoient là , lorfqu'un des 
amis de M. Bayle , nommé M. de fardais , 
vint à Touloufe. Il étoit chargé de voir 
le jeune B a y l E , & de le ramener , s'il 
étoit poïïible, à la Religion de fesparens. 
C'eft ce que fitaufiî M.tk Pardah. Il ga- 
gna tel lemen t les bonnes grâces Je Bayle, 
que dans différentes cenverfations qu'il 
eut avec lui , notre Etudiant lui avoua 
qu'il croyoitqu'il avoit-été trop vite dans 
le nouveau parti qu'il avoit pris , Se qu'il 
troyvoit véritablement plufieurs choies 
dans la Religion Romaine qui lui fai- 
foient de la peine. Charmé de cet aveu, 
M. de Fardais s'emprelfa d'en informer fa 
famille, ôc cette nouvelle lui caufaune 
j >ie ine xprima ble. Elle ré fol ut d'envoyer 
à Touloufe (on frère ainé qui étoit Mi- 
niflre , Se de prier M. de Pardals de lui 
ménager une entrevue avec le jeune Bay- 
le. Cela s'exécuta ainfi. Lorfque le frère 
fut arrivé , M. dtVardals invitanotre Etu-r 
diant à dîner, comme il avoit c<.u urne de 
le faire, fans lui parler à m . l'arrivée de fon 
aîné. Celui-ci le cacha dans un cabinet 
pendant qu'on fe mit à table ; & a->rès quô 
AL de Patdali k fat entretenu quelque. 
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temps avec le jeune B a y l e , il fit figne 
à fes Domsftiques de fe retirer. Alors M. 
Buylt parut. Cette furprife caufa une fi 
grande joie à Ton cadet , qu'il ne put pro- 
férer une feule parole, tant il étoit faifî. 
Il fe jetta aux genoux de fort frère , qu'il 
arrofa de fes larmes. Celui-ci ne put re- 
tenir les fiennes. Et cette tendre entrevue 
ne fervit qu'à pervertir entièrement no- 
tre jeune Philofophe. Il promit de renon- 
cer à la Religion Romaine, & de quitter 
Touloufe le plutôt qu'il pourrait. M. de 
Pardals Si fon frère ne jugèrent cependant 
pas à propos de faire cette rupture d'une 
manière trop brufque , crainte d'irriter 
l'Evcgue de Rieux & les Jéfuites. On crut 
qu'il f al toit ufer de ménagement; & ce 
ne fut qu'au mois d'Août 1070 qu'on 
confimma ce projet. 

B a V L B fortit fecrétement de Tou- 
loufe. Il fe rendit à une Maifonde cam- 
pagne de M. .î'ir V'mtr, à trois lieues de 
Cariât. Son frère s'y tranfporta aulîî avec 
quelques Miniftres du voiunage ; & le jour 
fui vaut il fit fon abjuration. Il partit fur le 
champ pour Genève , où il arriva le 2 de 
Septembre^ y reprit le cours defes études. 

B a Y L E avoit étudié chez les J( fuites 
ta Philofophie à'Arijlote , & il la défendoit 
très-bien. Mais comme on profefioit à 
Genève la Philofophie de Defcartes, il fut 
obligé de l'apprendre. 11 ne iarda pas à 
fentir la fupénorité de celle-ci fur l'autre. 
Il s'ydiftingua même d'une manière fi 
éclatante , que le Syndic de la Républi- 

Jjue , nommé M. de Normandie, le pria de 
e charger de l'éducation de fes fils. Notre 
Philofophe accepta cette propofition. Il 
alla demeurer chez le Syndic , où il trouva 
M. B .piage . avec lequel il contracta une 
am'r.ié qui a duré jufqu'à la mort. Il fe 
lia auffi par la même occafion avec M. 
M rtutoli. 

Deux ans s'éroient écoulés depuis (on 
arrivée à Genève, lorfqoc le Comte de 
Dh»ru , Seigneur de C pet , pria M. Baf- 
nage de lui chercher un Gouverneur pour 
fes fils. M. Bafnaae lui nomma - B a Y L E 
comme très-capable de les bien infiruire; 
H en parla en même temps à notre Philo- 
sophe, qui fe détermina avec bien de la 
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peine à perdre lesagrémens qu'il trouvoit 
à Genève , pour s'enterrer dans une Mai- 
fon de campagne. Il y alla néanmoins , Se il 
égaya fa folitude par un commerce de 
lettres qu'il entretint Se a\*c M. Minu- 
toli Se avec M. Confiant. Il leur écrivoit 
fur la Philofophie , la Littérature , & prin- 
cipalement fur les Nouvelles Politiques 
qu'il aimoit palTionnément. Malgré cet 
adouchîement à fes ennuis , le féjour de 
la campagne lai déplaifoit fi fort , qu'il 
prit la réfolation de quitter ce lieu. Il en 
informa M. Bafnage, qui étoit alors en 
France , en lui demandant fes bons offi- 
ces. M. Bafnage lui répondit qu'uffde fes 
parens, qui avoit étudié à Genève, ayant 
ordre de revenir à Rouen , il pouvoit d'au- 
tant mieux profiter de cette occafion pour 
venir en cette Ville , qu'il ferait charmé 
qu'il l'accompagnâtjdc il lui promit en mè- 
me temps de lui procurer quelque chofe à 
Rouen. Cette reponfe fit grand plaifir à 
B A Y L E : mais il falloit un prétexte pour 
quitter le Comte ; ée notre Philofophe 
fuppofa que fon père lui avoit fait écrire 
qu'il étoit dangereufement malade, & 
qu'il lui ordonnoit de partiren toute dili- 
gence pour fe rendre auprès de lui. 

Il quitta doncCopet le 25 du rr< a de 
Mai de l'année 16*74, âpre . avoir donné* 
à fes élèves une perfonne capable de les 
conduire. Jl ne s*arrêt.i à Genève qu'au- 
tant de temps qu'il en fallut pour voir fes 
amis, & il arriva à Rouen avec le parent 
de M. Bafnage le 1 j du moi* Je Juin. 

M. Bafnage le plaça c'icz un Marchand 
pour y avoir foin de l'éducarion de fon 
fils. Ce Marchand avoit une Terre auprès 
de Rouen , où B a Y 1 e fut obligé d'aller 
palier cinq 1 fix mois avec fon difciple; 
L'ennui qui l'avoit chafTé de Copet , 
vint le retrouver dans cette campagne. 11 
ufa des même» remèdes pour le difliper. Il 
écrivit à fes parens & à fes amis ; Se il s'a- 
mufa auflî à compofèr quelques petits Ou* 
vrages. Etant de retour à Rouen au com- 
mencement de l'hiver , il fe lia ?vec M. 
Bafnage le père , M. bigot , M. Laroque , 
& quelques autres perfonnes diftineuéej 
par leur (avoir & leur mérite. Il ne paila à 
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que Ton élève n'avoit aucune difpofition à 
l 'étude, il en avertit fes parens & le quitta. 
Avant que de partir, il Te fit peindre 

Eut faosfaire aux delîrs de là mère , & il 
envoya f«o portrait avec une lettre 
qui fait honneur à Ton cœur. 

La pafTion que Bayle avoit pour les 
Lettres , lui faifoit fouhaiter ardemment 
de venir à Paris , ou il devoit trouver tout 
ce qui pou voit fatisfaire Ton inclination. 
Dans cette vue , il pria un de Tes amis 
de lui faciliter les moyens de refier dans 
cette grande Ville. Celui-ci découvrit une 
place auprès d'un jeune Gentilhomme 

Îuiy Étoit attendu ; Se Bayle partit de 
Louen pour s'y rendre. Il n'y trouva pas 
le jeune homme qu'on lui defiinoit ; mais 
à la recommandation du Marquis de Ru- 
vigny , il fut fait Gouverneur de MM. de 
Beringkem. , 

Le féiour de Paris mit Bayle au 
comble de fes defirs. Il jouiflbit du com- 
merce des Gens de Lettres, & fe trouvoit 
à portée de confulter touffes fortes de Li- 
vres. M. Bafnage étoit alors à Sedan , où 
il achevoit fes étudesde Théologie. Ba Y- 
i. r. lui faifoit part de ce qu'il y avoit de 
nouveau dans la Littérature ; Se M. Baf- 
nagt lifoit Ces lettres à M. Jurieu , Minif- 
tre Se Profefleur de Théologie dans PU- 
niverfité de Sedan. Ce M. Jurieu avoit 
l'efprit pénétrant, l'imagination féconde: 
il écrivoit bien Se facilement ; mais il étoit 
préfomptueux & vain à l'excès. Efprit 
impérieux Se turbulent, il vouloit domi- 
ner par tout. Tel étoit l'homme à qui M. 
Bafnage fît connoître Bayle. Ce Pro- 
fefleur charmé des Lettres de notrePhilo- 
fophe , s'intéreflà en fa faveur. H s'em- 
ploya d'abord avec feu pour lui rendre 
fervice , & il devint dans la fuite fon plus 
cruel ennemi. 

Dans ce temps-là une Chaire de Philo- 
fophie vint à vaquer à Sedan. M. Bafnage , 
toujours ami zélé de B a y l b , le propofa 
à M. Jurieu pour la remplir. Celui-ci pro- 
mit qu'il le ferviroit de tout fon pouvoir; 
&il y étoit d'autant mieux difpofé , qu'on 
travailloit à y placer un homme qu'il 
n'aiinoit pas. Pour être plus sûr de réuflîr , 
il pria M. Bafnage d'écrire à B A Y L E de 
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venir inceflàmment à Sedan. Notre Phi. 
lofophe refufa d'abord de partir; parce 
qu'il craignoit d'être reconnu Se inquiété 
comme relaps , Se d'être puni en conft- 
quence fuivanf la rigueur des Ordonnan- 
ces. Mais M. Bafnage l'ayant raffiné par 
une féconde lettre, il partit de Paris le 
22 Août. Il trouva un grand nombre de 
concurrens, dont chacun avoit un parti 
confldérable. Cela formoit une brigue 
qui inquiétoit ceux qui dévoient difpofer 
de la Chaire vacante. Pour lbrtir d'em- 
barras fans défobliger perfonne , on con- 
vir.ulc nommer à la place vacante celui 
qui la remporteroit par la difpute. On 
donna aux Prétendans LéTemps pour fujet. 
Bayle s'enferma donc avec fes concur- 
rens, & il compofa dans ce recueillement 
ces T Le les fameules , où l'on voit tous les 
principes qu'il a publiés depuis. La difpute 
dura deux après-dînées entières, Se la 
victoire lé rangea du côté de Bayle. 
On lui adjugea la palme. Il fut reçu le 2 
Novembre , prêta ferment le 4 , & fit l'ou- 
verture de fes leçons publiques le 1 1. 

Pendant les vacances , notre Philofo- 
phe, pour fe délaflèr de fes travaux, vint 
faire un tour à Paris , & de-là il pafla à 
Rouen , afin de voir M. Bafnage. Il apprit 
dans ce voyage l'affaire de M. de Luxem- 
bourg , qui étoit détenu dans les prifons , 
comme coupable de maléfices, d'impiété 
Se d'empoifonnement , crimes fidices dont 
il fut déchargé dans la fuite. Cette affaire 
faifoit alors beaucoup de bruit , à caufe de 
certaines particularités qui la rendoient 
fingulière. Bayle voulut s'en amtrfer & 
en réjouir le Public. Il compofa à cet effet 
une Harangue , où M. de Luxembourg plai- 
doit fa caufe devant fes Juges , & fe juili- 
fioit d'avoir fait un pacte avedle Diable ; 
i°.pour jouir de toutes les femmes ; a*, 
pour être toujours heureux à la Guerre; 
3 0 . pour gagner tous les Procès ; 4. 0 . pour 
avoir les jTonnes grâces du Roi. Ces qua- 
tre points'faifoient la divifion de laHaran- 
gue.C'étoitune fatire très-ingénieufe,mais 
très-vive, Se par cela même très- blâma- 
ble. B A Y L e ne fe fit point connoître , Se 
cette pièce ne fournit qu'un amufement 
paflager. 
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Dans ce voyage , on procura à notre 
Philofophe un Livre qui venoitde paroî- 
tre , compofé par le F. Valois ; Jéfuite de 
Caen , fous le nom de Louis de la Ville , Se 
intitulé : Seruimtns de M. Defcartes fur Vef- 
fenct €r la propriété des corps , oppofcs à la. ' 
Doâr'uu de rÉgli/e , Sec. Bayle lut ce Li- 
vre, qu'il trouva bien écrit. Il jugea qu'on 

ir prouvoit invinciblement ce qu'on vou- 
oit établir ; c'eft- à-dire , que les principes 
de Defcartes étoient contraires à la foi de 
l'Eglife Romaine. Mais il n'en eftima pas 
moins les principes de ce grand Homme. Il 
fit foutenir à ce fujet des ïhèfes à fes Eco- 
liers , & compofa fur la même matière une 
duTeriation , où en défendant les principes 
de Defcartes , il rétablit les raifonsde MM. 
Clercelier, Hohault & le P. Malebrancke, 
en faveur de ce Philofophe , & que le P. 
Valais avoit attaquées; & ruine entière- 
ment toutes les fubrilités de ce Jéfuite. Il 
s'attache fur-tout dans cette diflertation , 
à prouver que la pénétrabilité de la ma- 
tière eft impoflible. * 

Il parut à la fin de 1 680 cette fameufe 
Comète ,dont on a tant parlé , Se qui al- 
larmoit alors tout le Peuple. Bayle, 
en qualité de ProféfTeur.étoit continuelle- 
ment expofé aux queflions de plufieurs 
perfonnes allarmées de ce prétendu mau- 
vais préfage : il les rafTuroit autant qu'il 
•pouvoit ; mais il gagnoit peu avec des rai- 
•frnnemens philosophiques. On lui répon- 
doit toujours , que Dieu montre ces grands 
phénomènes , afin d'avertir de faire péni- 
tence. Il falloit donc oppofer à cette ré- 
ponfe quelque raifon théologique. Après 
avoir rêvé àxela ,Bayle trouva celle- 
ci. Si l*s Comités étoient un préfage de mal" 
heur , Dieu aurait fait des miracles pour con- 
firmer l'idolâtrie dans le monde.Cette raifon 
lui parut fi triomphante, qu'il crut devoir 
la rendre publique. A cette fin, il envoya 
une Lettre à l'Auteur du Mercure Galant, 
en forme d'Ouvrage , en le priant de la 
donner à Ton Imprimeur .pour en obtenir 
la perm ffion du Lieutenant de Police. 
Notre Philofophe garda l'incognito ; Se 
comme il ne vit pas paroître fa Lettre, il 
demanda fon manuferit . que l'Auteur du 
Mercure (M. de Vife) lui rendit, en lui 
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difantqueM. de la Reynie, Lieutenant de 
Police , ne pouvoit permettre l'impreflion 
de cet Ouvrage , Se qu'il falloit avoir l'ap- 

1>robation des Docteurs. Mais notre Phi- . 
ofophe ne jugea pas à propos de prendre 
cette voie. 

Il pofféda paifiblement fa Chaire juf- 
qu'en 1681, qu'elle fut fupprimée par 
un Arrêt duConfeil.il fe trouva ainfi uns 
emploi. Tous les gens de bien prirent 
part à fa fituation , Se nommément M. 
van Zœlen , qui avoit logé à Sedan avec 
lui , Se qui avoit beaucoup profité de fes 
converfations. Ce Moniteur en parla à un 
de les parens , nommé M. Patts, l'un des 
Confeillers de la Ville de Rotterdam , le- 
quel favorifoit les Gens de Lettres, & 
dont le mérite lui avoit acquis une grande 
autorité. Ce Magiftrat écrivit à Bayle , 

{tour lui offrir fes fervices ; Se celui-ci , en 
e remerciant, lui demanda la continua- 
tion de fa bienveillance. 

Notre Philofophe refta encore cinq ou 
fix femaines à Sedan , fans entendre par- 
ler de M. Paets. Ennuyé de ne pas rece- 
voir de fes nouvelles, il quitta cette Ville 
& partit pour Paris. Il demeura quelque 
temps dans cette Capitale , fans favoir 
s'il devoit y fixer fon féjour. Pendant ce 
temps ,- le Comte de Cui/cAarJ fît tous "es 
efforts pour le porter à embraller la Reli- 
gion Romaine : mais quelque grands que 
fuffent les avantages qu'il lui offrit, il ne 
put le convertir. Enfin il étoit prêt à 

fiafTer en Angleterre, lorfqu'il reçut une 
ettrede M. Patts , qui lui marquoit que la 
Ville de Rotterdam lu; donnoit une Chai- 
re de Philofophie & une penfion. Il ajou- 
toit qu'on placeroit auffî M. Juritu , que 
l'Arrêt du Confeil avoit dépouillé de fa 
Chaire de Sedan , Se pour lequel Bayle 
#étoit intérefTé. Ainfi Bayle quitta 
Paris le 8 Odobre , Se il arriva le 30 
à Rotterdam , où il fut reçutrès gracieu- 
fement par la famille de M. van Zoelen , Se 
par M. Paet s. M. Jumeu fuivitde près; Se 
a peine fut-il arrivé, qu'il lui échappa 
quelques brufqueries, qu'on ne lui par- 
donna qu'en confidération de fon ami. 
La Ville de Rotterdam érigea en leur fa- 
une Ecole , qu'on appella. VEcott 
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illuflre. M. Juriiu en fut nommé Profef- cule qu'il fe donnoir ainfi , M. de la Reynie 
feur de Théologie, & Bayle ProfefTeur fit imprimer plus de trois mille exemplai- 
re Philofophie & d'Hiftoire • avec cioq res de cette Sentence , & ordonna qu'on 
cent florins de pen/îon annuelle. Il pro- l'affichât par tout Paris: ce qui excita tel- 
nonça fa harangue d'entrée le y Novera- lement la curiofité du Public , que la pre- 
bre , Se donna fa première leçon le 8. • mière Edition de cette Critique fut enle- 
Quelque temps après Ton inflallation , vée dans peu de purs, & qu'il fallut pouf 
Bayle publia fa Lettre fur les Comè- la fatisfaire en publier une féconde, la 
tes , fans fe faire connoitre ; mais le fuccès 

3u'clleeut ne put contenir leLibraire : il le 
écela. Ce"a aurait procuré à notre Philo- 
fophe une douce fatisfaftion , fi elle n'eût 



quelle parut bientôt augmentée de moitié. 
On ignorait cependant le nom de Ton Au- 
teur , Se on l'attribuoit faufièment à M. 
Claude. Ce ne fut que par hafard qu'on 
été mêlée du chagrin qu'il eut de perdre découvrit que c'étoit Bayle. En répon- 



Madame Pat ts. Cette Dame , qui l'efti 
moit fingulierement , lui légua à fa mort 
deux mille florinsçour acheter des Livres; 
& il a confervé toute fa vie le fouvenir de 
là genérofité. 

Il eût été à defirer pour le repos de 
Bayle .qu'il eût joui tranquillement de 
l'honneur que lui faifoit fa Lettre fur les 
Comètes , ou qu'il eut écrit fans attaquer 
perfonne. Quelqu'intéreflé'quil pût être 
a le faire, il auroit évité des perfecutions 
■qui empoifonnèrent le refle de fes jours. 
Mais il fe trouvait maltraité dans un Ou- 
vrage intitulé Vtiiftoire du Calvinifme , par 
M. Maimbourg, où les Réformés de France 
étoient tancés durement; & il crut qu'il 
devoit réfuter cette Hiftoire. C'efl auflï ce 
qu'il fit par un Ecrit qui n'étoit qu'un ba- 
dinage ingénieux , plus triomphant qu'une 
réfutation folide.Cette Critique plut beau- 
coup , mais on la trouva répréhenfible 
pour le fond; & Al. Maimbourg en fut fi 
irrité, qu'il f/llicita vivement M. de la 
Reynie à la condamner. N'ayant pu réufGr , 
. il s'adreilà au Roi , qui lui accorda un 
ordre à ce Maçiflxat de faire brûler la 
Critique de VHijîoire du Calvinifme par la 
main du Bourreau ,&. d'en défendre la pu- 
blication , fous des peines très- févères. M. de M. Defoartes , précède d'une Préface , 



dant à une Lettre qu'on lui avoit écrite fur 
cet Ouvrage , il avoit oublié de retirer 
Ton manuferit , & fon écriture le demaf- 
qua. M. Jurieu fit auffi une Critique de 
l'Hiftoire de M. Maimbourg , qu'on mc- 
prifa autant qu'on avoit loué l'autre L'a- 
mour propre de ce ProfefTeur en fut cruel- 
lement ble/Té. 11 regarda dès-lors notre 
Piiilofophe comme fon concurrent , & il 
ne put lui pardonner d'avoir plus d'efprit 
que lui. De-là naquirent une jaloufie Se 
une haine, qui n'ont que trop éclaté de- 
puis. 

Sur la fin de* 1682 , on follicita forte- 
ment B a y l e de fe marier. On lui pro- 
pofoit une Demoifelle jeune , jolie , de 
très-bon fens , maitreiïede fes volontés, 
Si qui avoit au moins quinze mille. écus de 
dot : mais quelqu'avantageux que fût ce 
parti , il le refufa. Les foins & les embar- 
ras d'une famille ne conviennent point, 
difoit-il, à un Philofophe, qui fait con- 
finer fon bonheur dans l'étude & dans la 
méditation. 

Il publia en 1683 une nouvelle Edi- 
tion de fes Penfées diverfes fur les Comètes. 
Et il mit au jour l'année fuivante un Recueil 

de quelques Pièces curieufes fur la Philosophie 
j. M n.r. ~.i~£Ai P.vCf,/.- 



de la Reynie obéit , quoiqu'avec d'autant 
plus de regret , qu'il av< >.t lu cette Criti- 
que avec plaifir. Il laifia la liberté à M. 
Maimbourg de mettre dans la Sentence 
ce qu'il jugerait à prspos ; Se celui-ci 
aveuglé par fa paffion , y employa leftyle 
d'un Auteur irrité. Il peigioit fa colère 
fi vivement , qu'on ne pouv. ■ ",t le mécon 



iioitre. Pour répandre davantage le ridi- fûtpasavifé decompofer un Journal 



dans laquelle il fait l'hiftoirede ces Piè- 
ces. Au milieu de fes occupations , il avoit 
formé le projet de faire imprimer en Hol- 
lande un Journal ferublable au Journal 
des Savans. Il éto'rt furpris que dans 
un endroit où l'on avoit une (1 grande 
liberté d'imprimer, Se dans lequel il y* 
avoit tant de Gens de Lettres , on ne fe 

11 



fut 



Digitized by Google 



B A 

fut tenté plufieurs fois de le faire : mais 
confidérant qu'un pareil ouvrage deman- 
doit beaucoup de temps & d'application , 
H s'en abftint. Cependant un Chirurgien 
ayant publié une efpèce de Journal très- 
mal-fait, cette entreprife réveilla fon pro- 
jet. Il en parla à M. Jurieu , qui le preflà 
fortement de le mettre à exécution , parce 
qu'il étoit bien aife d'avoir une plume 
affurée qui fît l'éloge de fes Ouvrages. 
Ses raifons le déterminèrent. 11 publia 
fon Journal fous le Titre tic Nouvelles de la 
République des Lettres , le i Mars 1684.. 
Cette nouvelle production fut reçue com- 
me elle méritoit de l'être , c'eft-à-dire 
avec un applaudiffement univerfel. C'eft 
en effet un des meilleurs Journaux qui ait 
paru.BAYLE fait renfermer dans de courts 
■extraits l'idée la plus précife d'un Livre , 
fans y rien mettre d'ennuyeux. Les ma- 
tières les plus abftrakes y font égayées 
par des traits vifs , piquans , ingénieux. 
Audi ces Ao«;-nit»Mui procurèrent-elles 
toutes fortes de fatisfaéiions , qui ne fu- 
rent troublées que par une petite aven- 
ture. 

Notre Philofophe inféra dans fon Jour- 
nal une lettre entière de Chriftine, Reine 
de Suède , contre la conduite de la France 
envers les Huguenots , après la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes. Et il y joignit 
des réflexions qui déplurent à la Reine , 
fur- tout celle-ci : Cette lettre ejl un refle 
de Proteftantifme. La colère de Chriftine 
éclata d'abord par une lettre très-vive , 
pleine de hauteur & de menaces , qu'é- 
crivit à BaYLE un Officier de la Reine. 
Pour fe difculper, notre Philofophe pu- 
blia des Réflexions apologétiques; mais 
elles ne calmèrent pas l'efprit irrité de 
Chriftine. Une féconde lettre part auf- 
fi vive & auffi menaçante que la pre- 
mière. B a YLEy répondit par une lettre 
également fpirituelle & refpeftueufe , 
adreOeeàlaR et ne même. Il fe juftifiafi 
bien , que Sa Majeftc lui fit une réponfe 
très-obligeante. Elle l'engagea en même 
temps à publier que Chriftine renonça à la 
Religion de fa najjjance, dès quelle eut l'âge 
de raifon. Et comme les mots , refit de Pro- 
tejlamifmt, U choquoient toujours , die 
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exigea auffi une rétractation de la part de 
B a Y L e à cet égard. Enfin elle lui im- 
pofa pour pénitence de lui envoyer défor- 
mais tout ce qu'il y auroit de nouveau en 
France, & fur-tout fon Journal. 

En faifant Pana'yfe des Livres, notre 
Journalifte fe trouva engagé dans une dif- 
pute avec M. Arnaud, à l'occafion d'un 
Ouvrage que ce Docteur publia contre ce 
fentiment du P. Malebranche : Que tout plai- 
Jîr ejl un bien , fjr rend aflutlUment heureux 
celui qui le goûte. B a Y L E adopta cette 
propofition , Se foutint , qut tout plaifir rend 
heureux celui qui en jouit , pour le temps qu'il 
en jouit , & que néanmoins il faut fuir la 
plaifirs qui nous attachent au corps. M. Ar- 
naud lui répondit par un Ecrit intitulé : 
Avis à l'Auuurdes MttwueJj&c.NoircPhi- 
lofophe répliqua. Et quoique M. Arnaud 
mît au jour un fécond Ecrit pour répondre 
à cette réplique , la difpute fe termina là. 

Le mérite de B a Y L E faifoit tant de 
bruit dans le monde favant, que les Etats 
_ de la Province de Frife jettèrent les yeuK 
fur lui pour remplir la Chaire de Profef- 
feur de Philofophie dans l'Académie de 
Franker , avec 900 florins d'appointe- 
mens , ce qui formoitune fomme prefque 
deux fois plus confidérable que celle 
qu'il recevoit à Rotterdam. Mais B a y- 
le penfoit trop noblement pour pré- 
férer fon avantage à ce qu'il devoit à 
fes Bienfaiteurs. Il remercia donc po- 
liment les Etats de Frife. Il perdit dans 
ce temps-là fon frère, mort au Château 
Trompette , où il étoit détenu pour caufë 
de Religion , & fon père , qui décéda 
peu de mois après. Cette double perte le 
jetta dans la plus grande conffernation. 
Accablé de douleur & de triff effè, il cher- 
cha un foulagementà fon chagrin. Comme 
il attribuoit la mort de fes parens à la ma- 
nière dure dont on traitoit en France les 
Proteftans, il voulut faire voir que cette 
conduite n'étoit pas conforme à la dou- 
ceur de l'Evangile. A cette fin , il compofa 
un Ouvrage qui parut fous ce titre : Com- 
mentaire Philôfophique fur ces paroles de S. 
Luc-compelle intrare (contrains-le d'entrer.) 
L'Auteur y établit d'abord pour principe 
fondamental , que la lumière naturelle m les 
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principes généraux de nos ccmnoijfances font 
( philosophiquement parlant ) la règle ma- 
trice Cr originelle de toute interprétation de 
VEcriture , en matière de mœurs principale- 
ment. Il examine enfui te les raifons qui 
tendent à prouver la tolérancedes différen- 
tes Religions , &àrenverfer le fens litté- 
ral de ces paroles : Compelle intrare. On 
trouve après cela la réponfe à plufîeurs 
objeâions. Et le Commentaire en terminé 
par une réfutation des raifons particuliè- 
res, dont S. Auguflin s'eft fervi , pour jufti- 
fîer les perfécutions contre les Hérétiques. 

11 donna au Public vers ce temps-là une 
petite Pièce intitulée : Ce que c'eft que la 
France toute Catholique fous le règne de Louis 
le Grand, qu'il a depuis fait fervir d'intro- 
duction au Commentaire Philofophique. 
Le but de l'Auteur eft de prouver qu'on 
doit fouffrir la tolérance de toute Reli- 
gion ou SeSe , oui n'a aucun principe ten- 
dant à troubler le repos , & qui ne fait pas 
injure à la Divinité , qu'elle fait profeffion de 
voire. 

M. Jurieu attaqua cet Ouvrage par un" 
Traité intitulé : Des droits de deux Souve- 
rains en matière de Religion , la confcience & 
le Prince , pour détruire le dogme de la tolé- 
rance univerfelle établie dans le Commentaire 
Philofophique. M. Saurin fit une critique de 
ce Livre , & convainquit l'Auteur de mille 
bévues , tk d'autant de contradictions. 

Au refte dans ce Commentaire , Baylh 
paroît douter fi lesSociniens & lesAna- 
baptiftes, qui rejettent le dogme de la con- 
trainte , ne font pas les feulsqui ont con- 
fervé la foi pure& dans fon entier. 11 y 
blâme aufli la conduite de Genève , qui dé- 
fendit en 15" 3 y tout exercice de la Reli- 
gion Romaine , & qui ordonna que ceux 
qui ne vouloient pas embraiTer la réforma- 
tion, fortifient delà Ville , à peine depri- 
fonou d'exil. Enfin il y condamne l'abo- 
lition de la Mefle, & les Sentences contre 
Sirvet , Sic. . 

La grande application que Bayle 
apporta à cet Ouvrage , jointe à la plaie 
que la mort de fes parens avoit faite à fon 
cœur , dérangea fi fort fa fanté , qu'il fut 
obligé de difcontinucr fon Journal en 
1687 au mois de Février, qu'il n'acheva 
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pas. Il eut pour fucceiïeur M. Beauval de 
Bafnage , lequel en publia la continuation 
fous ce titre : Hiftoire des Ouvrages des Sa- 
vant ; parce que , difoit-il , » en lui don- 
» nant celui de Nouvelles de la République 
vdes Lettres, on auroit cherché l'illuftre 
» Auteur qui leur a donné naiflance ; Se 
» le titre mal foutenu n'auroit fervi qu'à 
m redoubler les regrets d'un homme inimi- 
» table. 

Cependant la fanté de Bayle alloit 
de mal en pis. Il étoit tourmenté d'une 
fièvre qui ne le quittoitpas. Pour s'en dé- 
livrer , il alla à Aix-la-Chapelle y prendre 
les eaux , qui le rétablirent allez bien. 
Avec un peu de repos Se beaucoup de 
tranquillité , fon tempérament le fût for- 
tifié : mais on ne trouve ni l'un ni l'autre 
dans la République des Lettres. Elle eft 
fujette comme les Empires à des révolu- 
tions ; & malheureufement il en arriva xt - 
terrible qui porta une atteinte mortelle 
à la vie de notre PhMofophe. 

Il parut en 1 690 un Ouvrage intitulé : 
Avis aux Réfugiés fur leur prochain retour 
en France. C'en un Ecrit en forme de Let- 
tre , dans lequel on raille les Réfugiés fur 
les efpérances qu'ils avoient conçues de 
voir des événemens extraordinaires en 
l68p, prédits par M. Jurieu aux Réfor, 
mes. On l'attribua à Bayle, qui le 
dcfavoua toujours. Malgré ce défaveu , 
M. Jurieu rompit tout d'un coup avec lui 
d'une manière brufque & féroce. Il fit 
part en quelque forte de celte incartade au 
Public , par un Examen d'un Libelle contre 
la Religion , contre l'Etat , & contre la Ré- 
volution d'Angleterre, intitulé ; Avis impor- 
tant aux Réfugiés fur leur prochain retour en 
France. Il aceufa de plus notre Philofophe 
d'être l'Auteur d'une cabale dévouée a la 
France, pour perdre l'Angleterre, la 
Hollande & leurs Alliés , avec tout le Pro- 
teftantifme;& cela parce qu'il avoit voulu 
faire imprimer un projet de paix que 
l'Auteur (M. Goudet, Marchand de Ge- 
nève ) lui avoit adrefie. 11 étoit fort aifé 
à Bayle de démontrer cette calomnie: 
c'efl ce qu'il fit dans un Ouvrage intitulé : 
La Cabale chimérique, ou Réfutation de 
l'tiijioire fabulcufe v des calomnies- que A4. 
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Jurieu vient de publier malicieufement contre 
an certain projet de paix , O touchant le Li- 
belle intitulé: Avis important, Sec II parut 
en même temps un Faftum contre lui par 
un foi-difant de fes amis , dont le titre eft : 
Nouvelles corwiSions contre V Auteur de YA- 
vis , &c. Et notre Philofophey fit une belle 
ré pum'e fous ce titre : La Ch'aneredelh Co- 
balt de Rotterdam démontrée , Sec. 

Cette difpute fut calmée pendant quel- 
que temps, à caufe delà maladie del'Ac- 
eufateur. Elle paroiflbit même afloupie , 
lorfqu'un ami de M. Jurieu la réveilla par 
cet Ouvrage : Lt Philofopke dégradé , ou 
Réfutation de la Chimère , Sec. Baïlb 
y fît deux réponfes , l'une intitulée Avii 
au petit Auteur des petits Livrets , & 
l'autre Nouvel Avis , Sec. dans lefquels il fe 
moque fort agréablement de fon Adver- 
faire. 

Tous ces Ecrits humilièrent un peu M. 
Jurieu Se Tes Partifans. Mais ce Profëiïeur 
voyant qu'il ne lui étoit pas avantageux 
de combattre aves des raifons, crut devoir 
employer la force. Comme il ne pouvoir 
mettre fi a Y L e en défaut du côté de l'es- 
prit , il attaqua les qualités du cœur. Non 
content de le traiter de traître , de confpi- 
rateur d'Etat, d'impie Se d'athée, M. Ju- 
rieu forma des cabales artificieuses pour le 
perdre; Se il eut le crédit de faire dénon- 
cer par un Coofiftoire Flamand , le li- 
vre des Comètes , aux Bourgmaiftres de 
Rotterdam , comme un Livre dangereux 
& impie. Il leur fit entendre qu'il n'étoif 
pas décent de donner penfion à un Profef- 
feur qui a voit de tels fentimens. On a écrit 
que les Bourgmaiftres, qui n'entendoient 
rien à la doctrine des Comètes , mais qui 
écoutoient les calomnies de M. Jurieu , 
crurent devoir déférer à fes avis , & qu'en 
conféquence ils ne fe contentèrent pas de 
dépofer B a Y L E , qu'ils révoquèrent 
encore la permiflion qu'ils lui avoient don- 
née d'enfeigner en particulier. 

Cependant , fi l'on en croit M. des Mai- 
féaux, * la vraie caufe de fa difgrace ve- 
noit du Roi d'Angleterre, qui lui attri- 
buant le projet de Paix, s'imagina qu'il 
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y avoit une cabale pour faire conclure 
la Paix, à peu près comme on avoit 
procuré celle de Nimègue , par des 
Ecrits femés à Amfterdam & ailleurs. 
C'eft-à-dire, que Sa Majefté penfoit que 
B A Y L E avoit travaillé pour enga- 
ger les Hollandois à conclure la Paix 
avec la France à fon préjudice. Dans cette 
perfuafïon , elle ordonna aux Magiftrats 
de lui ôter (à Chaire. 

Quoi qu'il en foit, notre Philofophe per» 
dit fa place le 20 Oâobre 1 68 3. Privé de 
fon revenu , Se peu accommodé des biens 
de la fortune , il le trouva dans une fitua- 
tion fort trifte. Mais fa Philofophie ne l'a- 
bandonna pas. Elle lui fit regarder comme 
inutile ce qui lui manquoit ; Se l'efprit de 
défintéreflement , la tempérance & la fo- 
briété lui tinrent lieu d'un revenu fufhfant. 
Cette patience Se cette modération , bien 
loin de faire revenir fes ennemis , ranimè- 
rent au contaajfe leur fureur. Ils répandi- 
rent par-tout que ladépofition de Bayle 
étoit fondée fur la dénonciation de l'Avis 
aux Réfugiés, & de la Cabale chimérique, Sec. 
B A.Y L e les laiflà dire , & fongea à tirer 
parti de fes talens. Il imagina de faire un 
Dictionnaire qui relevât toutes les faulle- 
tés que pouvoient contenir les Dictionnai- 
res Se les autres Ouvrages de conféquence , 
& qui les rectifia t. Il de voit l'intituler par 
cette rai fon Dtâionnaire Critique , & il l'ap- 
pelloit La Chambre des AJfurances de la /?<'• 
publique des Lettres. Mais le projet & les 
fragmens qu'il en publia ne furent pas 
goûtés. Il abandonna donc cette entre- 
prilê ; Se en même temps il forma le deftein 
de fon DicTwnnaire Hifloriqut b Critique , 
auquel il travailla avec beaucoup de dili- 
gence. Cet Ouvrage qui contient une mé- 
taphyfique très-fubrile, eut un fuccèa 
étonnant. II fut fur-tout fîeftimé en An- 
gleterre, que le Duc de Shrewjbury , qui 
avoit beaucoup de mérite , délira que cet 
Ouvrage lui fût dédié. Il chargea à cet ef- 
fet M. Bafnage d'alTurer fi a y l e qu'il lui 
témoigner oit fa reconnoKlànceparun pré- 
fent dé deux cens guinées. Mais ni cette 
offire, ni les follicitjtions les plus preflàn- 



• Vu it Btjli, Tom. Il, p*g. j*. 



84 B A : 

•es de la part de Tes amis , ne purent le ga- 
er. Il répondit à ceux qui fe mèloient 
cette affaire ,• qu'il s'étoit moqué fi 
fouvent des dédicaces-, qu'il n'oferoits'ex- 
pofer aux railleries qu'encouraient ceux 
qui en faifoient. Ce n'étoit là qu'un pré- 
texte. Le véritable motif de ce refus cft 
qu'il ne vouloit louer perfonne qui eût 
quelque rang à la Cour du Roi , dont il 
avoit fujet de fe plaindre ; & le Duc de 
Shrtirjlury étoit alors dans le Minifière. 

Dans ce Dictionnaire, Bayle n'avoit 
pas oublié les menées de AI. Juritu contre 
lui. Il s'en venge un peu en relevant les 
fautes qui font dans fes Ouvrages, De fon 
côté , M. Juritu ne perdoit pas Bayle 
de vue. Il difoit que fes ennemis ctoient 
les ennemis de Dieu ~ r Se à l'exemple de 
Tartuffe , il couvrait toute l'horreur de 
fà méchanceté fousle voile oela Religion. 
Dans la Chaire de Vérité, cet ennemi im- 
placable ofoit débiter lesjfcofes les plus 
odieufes, dès qu'elles favori foient fa paf- 
fion. Tous les gens de bien furent furpris 
d'entendre prêcher une morale fi feanda- 
kufe. Notre Philofophe la dénonça dans 
une feuille volante intitulée : NouvtUe Hé- 
rtfit dam la Moralt , touchant la haint du 
prochain , prichée par M. Juritu dans i'E- 
glift WaUont dt Rotterdam , dénoncée à tou- 
tes les Eglifts réformées. Cette nouvelle 

Îuerelle eut des fuites. Un Officier ami de 
! ,\ vi. h voulut la terminer par une récon- 
ciliation : mais Bayle lui en fit voir 
l'impoiïibilité. S'il fe réconcilioit avec 
moi , dit-il , il faudroit qu'il fe reconnût 
lui-même un infâme calomniateur j & fi 
je me réconciliois avec lui , il faudroit que 
je me reconnufle coupable. 

M. Juritu qui épioit cependant toutes 
les occafions où il pourrait nuire à notre 
Philofophe , en faifit une à laquelle le 
Dictionnaire Hiflorique donna lieu. Les 
Libraires de Paris infiruits du cas qu'on 
faifoit de ce Dictionnaire , voulurent le 
faire imprimer. Ils en demandèrent la 
permiflîon à M. le Chancelier , qui com- 
mit M. l'Abbé Rtnaudot pour l'examiner» 
Celui-ci en porta un jugement fi défavo- 



' L K 

rable , que M. le Chancelier refulk la 
permiflîon qu'on demandoit. M. Jurittt fut 
inftruit de ces démarches : il fe procura ce 
jugement & le publia. M. de Satnt-Ev re- 
mont y répondit d'abord officieufement ; 
& Bayle fe contenta de déclarer que fi 
jamais il le réfutoit , ce ne ferait qu'après 
s'être 1 alTuréque M. l'Abbé Rtnaudot le re- 
connoîtroit pour fien. Mais cette affaire 
étant devenue plus térieufe qu'il ne l'avoit 
cru-, il fut obligé de fe juitifier par un 
Ecrit public. On répliqua : & l'éternel M. 
Juritu qui avoit juré la perte de notre Phi- 
lofophe , eut allez de crédit pour faire pro- 
céder le Confifloiredc l'Eglife.\>/alione 
de Rotterdam contre ce Diàionnaire. On 
trouve dans VHiJloht dt Baylt £r dtfts 0«- 
vragts , pag. 33 , le détail de cette affaire, 
tiré d'une Lettre que Bayle fit imprimer. 
eni6p8. 

Ce ne furent pas là les feules tracafleries 
qu'occafionna cet Ouvrage. Les Libraires 
qui l'avoient fait imprimer en éprouvèrent 
d'autres de la- part de ceux de leurs confrè- 
res qui avoient le privilège du DiQion- 
nairt dt Mortri. Ils prétendirent que le 
nouveau DiSionnairt Hijloriqut & Critique 
étoit femblable à celui-ci. Quelque mal 
fondce que fût cette objection , les Librai- 
res de Bayle n'obtinrent un privilège 
des Etats Généraux, qu'à condition que 
l'Auteur fe nommerait dans le titre. Et 
c'eft ici le premier Ouvrage où notre Phi- 
lofophe ait mis fon nom. On va juger s'il 
peut avoir quelque rapport avec Mortri , 
que les Anglois nomment le DiSionnaire- 
Bourgeois , * par ua précis de celui de 
Bayle. 

On peut regarder ce Dictionnaire com- 
me divife en deux parties. L'une eft pure- 
ment hiflorique , & l'autre efl un mélange 
de preuves & de difcuflîons, en forme de 
commentaire, mêlées de réflexions phi- 
lofophiques. Il y règne une variété infinie- 
Dans le texte oule corps des articles, l'Au- 
teur fait avec beaucoup d'exactitude & de 
précifion l'hifloire des personnes dont il 
parle ; mais il fe dédommage dans les re- 
marques qui font au-deflbus du texte , «Se 
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qui lui fervent de commentaire. Il donne 
le caractère de ces perfonnes : il démêle 
les circonftances de leur vie & les motifs 
de leur conduite : il examine le jugement 
qu'on en a fait & qu'on en peut faire. 11 
traite' des matières très-importantes de 
Religion , de Morale & de Philofophie. 
Il femble même que le texte ait quelque- 
fois été fait pour les remarques. Les ac- 
tions ou les fentimens d'une perfonne obf- 
cure & prefqu'inconnue , lui donnent oc- 
cafion d'inftruire ou d'amufer agréable- 
ment le Lecleur. Ainfi pluficurs articlesqui 
femblent ne rien promettre , font fouvent 
accompagnés de chofes les plus curieufes. 
Il fait par-tout la fonction d'un Hiftorien 
exaft , fidèle, défintérelfé , & d'un Criti- 
que modéré , pénétrant Sc judicieux. En 
parlant des Philofophes , il s'attache à 
découvrir leurs opinions , & à en faire 
fèntirle fort &lefoible. 

Perfuadé que les difputes de Religion , 
qui ont caufé des maux infinis dans le mon- 
de , ne viennent que de la trop grande con- 
fiance que les Théologiens de chaque parti 
ont en leurs lumières , il prend à tâche de 
les humilier , & de les rendre plus retenus 
Sc plus modérés , en montrant qu'une Sec- 
te auffi ridicule que celle des Manichéens 
leur peut faire des objections fur l'origine 
du mal Sc la permiffion du péché , qu'il 
R'eft pas poffible de réfoudre. Il va même 
plus loin. Il établit en général , que la 
raifon humaine eft plus capable de réfuter 
& de détruire , que de prouver 6c de bâtir ;. 
qu'il n'y a point de matière théologique 
ou philofophique , fur quoi elle ne forme 
de très-grandes difficultés; de manière que 
fi on vouloit la fuivre avec un efprit de 
difpute auffi loin qu'elle peut aller , on fe 
trouverait fouvent réduit à de fâcheux 
embarras ; qu'il y a des doctrines certai- 
nement vcritables , qu'elle combat par des 
objections infolubles; qu'il faut alors n'a- 
voir point d'égard à ces objeâions, mais 
reconnoître les bornes étroites de l'efprit 
humain , l'obliger elle-même à fe captiver 
fous l'obéifïance de la foi , & qu'en cela la 
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raifon ne fe dément point, puîfqu'elle agit 
conformément à des principes raifonna- 
bles. Il donne en même temps pluficurs 
exemples des difficultés que la raifon trou- 
ve dans la difeufiion des fujets les plus im- 
portans , Sc le plus fouvent il le fait en 
limple rapporteur. 

Il tâch^jppi'infpirer la même retenue à 
L'égard des matières hiftoriques. Il fait 
voir que plufieurs faits qu'on o'avoit ja- 
mais révoqué en doute, font très- incer- 
tains, ou même évidemment faux :d'où il 
eft facile de conclure qu'il ne faut pas 
croire légèrement les Hiftoriens, mais 
plutôt s'en défier & fufpendre fon juge- 
ment, jufqu'à ce qu'un examen rigoureux 
nous ait affuré de la vérité de leur récit. 
_ Voilà l'analy fe qu'a donnée M. des Mai- 
feaux * du Dictionnaire de Bayle , & que 
j'ai trouvé fi exacte & fi jufte , que je n'ar 
pas cru devoir y rien changer. 

Le fuccès qu'eut cet Ouvrage fit un 
honneur infini à notre Philofophe. Il en 
reçut de toutes parts des témoignages de 
considération Se d'eftime. En 1700 la 
Princefle Sophie, Eleéhïce Douairière 
d'Hanovre , & l'Eleélrice de Brande- 
bourg fa fille, depuis Reine de Prufle, 
voulurent voir la France Se la Hollande.- 
Comme elles aimoient les Lettres , qu'el- 
les connoiflbient le mérite de Bayle, 
Sc qu'elles l'eftimoient , le defir de voir 1» 
Hollande s'augmenta par- le plaifir de 
connoître perfonnellement un homme auffi 
illuftre. A peine arrivées à Rotterdam f 
elles envoyèrent prier B a y l e de les ve- 
nir voir ; mais il étoit fort tard , & notre 
Philofophe étoit au lit où une migraine le 
retenoit: il ne put avoir cet honneur. 
Ces Princeûes partirent le lendemain oour 
la Haye , fans avoir vuBaïle. M. le 
Comte de Dhona , pour leur faire fa cour, 
fit connoître à M. Bafnaee > qui étoit alors 
dans cette Ville , le defir qu'elles avoier.tr 
de le voir. M. Bafnage l'écrivit à Bayle , 
qui partit fur le champ pour la Haye. 11 
fut reçu des deux PrincefTes avec beau- 
coup de diftinâion. La Princeue Sophia 



•JU»<« 4 BqU , Tome II , page j». 



$6 B A 

s'entretint long-temps avec lui en parti- 
culier; & l'Eleôrice .de Brandebourg 
lui témoigna fon eftime en lui mon- 
trant fes Ouvrages qu'elle faifoit por- 
ter toujours par-toutoùelle alloit. Notre 
Pliilofophe demeura chez M. le Comte 
de Dhona pendant fon féiour à la Hâve. 
Les Princeifes voulurent le mènera Delft; 
mais il apporta quelque retardement à 
ce départ , Se on fe fépara. 

De retour chez lui , il reçut de Milord 
Comte de Shaftejlury (a) des lettres pleines 
de complimens les plus flatteurs. Elles 
étoient accompagnées ordinairement de 

Îréfens qu'il n'acceptoit qu'avec peine. 
I s'abrtenoit même de lui envoyer fes 
Ouvrages , pour ne pas donner occafion à 
fes libéralités. La Société de Dublin lui 
donna auflî des marques publiques de fon 
eftime, par une lettre que le célèbre 
Edouard Smith lui écrivit de fa part. En- 
fin Milord Comte i'AWemarle lui fit écrire 
à la Haye, par le Baron de Wakf, la let- 
tre la plus polie & la plus obligeante, 
pour le déterminer à l'aller joindre & de- 
meurer auprès de lui à la Haye avec toute 
liberté. On lui marquoit dans cette lettre 
qu'il avoit allez honoré la Ville de Rot- 
terdam par fa préfence , & que la Capitale 
de la Hollande étoit en droit, avec tous 
fes avantages , de l'inviter à la préférer 
à un féjour deftiné pour le commerce. 
Bavle s'exeufa fur l'uniformité de 1a 
vie , qui lui convenoit comme à un homme 
caflc,& àlafoibleflede fon tempérament. 

En effet toutes ces difti net ions venoient 
trop tard. Les chagrins & un travail forcé 
avoient ruiné la fanté de notre Philofophe. 
Il étoit attaqué outre cela d'une maladie 
de poitrine , mal héréditaire dont plufieurs 
de fes parens étoient morts, Se elle s'étoit 
déclarée depuis Gx mois. Dans cette fi- 
tuation , Bayle étoit hors d'état de rien 
faire.Cc pendant comme M. Jacqudot avoit 
attaqué vivement fa Religion , Se que M. 
Ltclerc s'étoit déclaré l'accufateur.BA vlb 
s'appliqua à «pouffer cette aceufation par 
un imprimé qu'on trouve à la finouqua- 
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triéme volume de fa réponfe aux que fiions 
d'un Provincial. Ce fut là fon dernier Ou- 
vrage. Son ardeur de poitrine , là fièvro 
lente , fa toux & fon amaigrifferoent aug- 
mentoient à vue d'oeil. Il convenoit qu'il 
fe hâtât à y apporter remède; mais il ne 
vouloit uler d'aucun. Il difoit qu'il préfé- 
rait la mort à une vit UnguiJfantc, &• qu'il 
valait mieux laijjèr agir la nature & lui laif- 
fer faire j on coup, que de la traverftr par du 
miJùcamns. Elle Jira plus exptditive, quoi- 
que lei Medecini la fajjênt plus avancer que 
reculer. Malgré fes maux Se fa foibleife , il 
compofa encore un petit Ecrit intitulé : £n- 
tr e tiens de Maxime & Themijle , où il défend 
fa Religion contre fes adverfaires. 

Cependant la nouvelle de fa maladie fe 
répandit parmi les Savans. L'un d'eux , 
d'un mérite diftingué , & de fes amis par- 
ticuliers , obtint de M. Fagon , premier 
Médecin du Roi , une très-belle con:ul ra- 
tion , qui commence ainfi. » On ne peut 
» apprendre fans douleur que l'indifférence 
» pour la vie ait porté l'illuftre M. Bayle 
» à négliger les pragrès d'une maladie, 
■ dont les moindres établiiremens font 
s formidables >. Cette confultation vint 
trop tard. B a Y l s n'exiftoit plus lorf- 
qu'elle, arriva. Ce grand homme mourut 
fans être alité , & fans avoir rien changé à 
fa façon de vivre. Seulement deux mois 
avant fa dernière heure il ne recevoir aucu- 
ne vifite , crainte d'augmenter fon mal de 
poitrine. II avoit donc défendu qu'on laif- 
sât entrer perfonne : mais fâchant qu'on 
avoit refufé fa porte à M. Ttrfon fon ami , 
il voulut lui en faire des exeufes par ce 
billet qu'il écrivit quelque temps avant 
que d'expirer : Mon cher ami, ce h 1 'étoit pas 
pour vous que pavois donné des ordres qui 
m'ont privé de vous voir encore une fois. Je 
fins que je n'ai plus que quelques momens à vi- 
vre. Je mturs en Fhilojophe Chrétien , pet- 
fuadé t> pénétré des bontés de la miféricorde de 
Dieu. Je fuis , &c. (b) 

Il vit venir la mort à pas lents fans la dé- 
lirer ni la craindre,& conferva jufqu'au der- 
nier moment toute l'a tranquillité. Il parla 
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à fon Impri meur peu de tem ps avant que de 
mourir , & enfuite à Ton HôtelTe, à laquelle 
il demandali fon feu étoit fait. Ce furent fes 
dernières paroles. Elle le trouva mort dans 
fon lit, fans qu'on lui eût entendu pouffer 
feulement un foupir , le 28 Décembre 
1706, âgé de ro ans, I mois & 10 jours. 

Il fut généralement regreté. Le Jour- 
nal des Savons (a) annonça fa mort en ces 
termes : » L'année ne pouvoit guère finir 
*> par une perte plus fenfible à la Répu- 
= blique des Lettres «. On trouva unlef- 
tament , par lequel ildifpofoitdefon Bien 
& de fes Manufcrits en faveur de M. de 
Brugniere, l'un de fescoufins: mais les 
héritiers ab intejiat , qui étoient lès plus 
proches parens , prétendirent qu'étant fu- 
gitif à caufe de la Religion , & qu'étant 
mort dans les Pays prohibés, il n'avoit pu 
difpofer de fon Bien. Ils avoient pour eux 
lesEdits, les Déclarations , & la jurifpru- 
dencedes Arrêts. Néanmoins la Grand- 
Chambre du Parlement de Touloufe crut 
devoir palier par-defius les règles en fa- 
veur d'un fi grand Homme. Et M. de 
Se naux , digne Magiftrat , foutint par ces 
raifons les dernières volontés de notre 
Philofophe. ■ Les Savans , dit-il , font de 
b tous les Pays. Il ne faut point regarder 
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» comme fugitif celui que l'amour des 
* Belles-Lettres a appellé dans le Pays 
» étranger; & il eft indigne de déclarer 
» pour étranger celui que la France fe glo- 
rifie d'avoir produit. Eh ! comment, 
» s'écria-t-il , Bayle feroit-il mort ci- 
» vilement, puifquc pendant tout le cours 
» de cette mort civile, fon nom a éclaté 
» dans toute l'Europe ? (£). 

Après tant de témoignages d'eftime Se 
de vénération, que faut-il de plus pour 
mériter à Bayle des éloges ? Quand il 
auroit fait Vslvis aux Réfugiés, comme il 
y a tout ljeu de lecroire , à en juger par le 
îlyle de cet Ouvrage , fauflèment attribué 
fans doute à M. Largue ; & quand la 
fource de l'inimitié entre lui & M. Jurieu 
viendrait de ce qu'il faifoit l'amour à la 
femme de celui-ci (e) , quoique cefoup- 
çon ait été a fiez détruit (d), Bayle ne 
fera pas moins un homme vrai, & le plus 
grand Dialecticien qu'il y ait eu. Il a dé- 
terminé les bornes de notre raifon. Per- 
fonne n'apoufle plus loin les reflburces de 
l'efprit. Et s'il s'en quelquefois égaré , 
rendons cette juftice à fes moeurs qu'il 
avoit fi pures , qu'il évitoit même jus- 
qu'aux occafions de tentation. 



(») Jmrnttdti SdVMMi , rooii de Janvier I707. M. l'Abbé i'Amgnj, p»j. 134. 

(») Wmtim <Ut Hummtt UUftrtt , par le T. Hum* . ^ DiBitmntin Ui/mjm, & Crttiqm de M. Ckmf. 
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2Uoiqub cePhilofophc jouiflê d'une 
grande réputation, on ne connoît guè> 
1 manière dont il a vécu. Il faut que fa 
vie ait été allez obfcure & allez tranquil le , 
& cela fait honneur à fon caractère. Les 
Auteujs des Hommes Illuflres en ont dit 
irès-peu de chofe, quelqu'eftime qu'ils 
talIetiC de Ton mérite. Ils n'ont pu fans 
doute être mieux inftruits , & je n'ai pas 
été plus heureux qu'eux , quelque recher- 
che que j'aie faite. Qu'on ne s'attende' 
donc pas à trouver ici de grands événe- 
niens. Je n'ai rien ajoute aux Mémoires 
fur lefquels j'ai travaillé, & j'ai choifî les 
plus authentiques , parce que je fai que 
cette Hiftoire ne doit pas feulement con- 
tribuer à l'amufement partager du Lec- 
teur , mais à fon inflruftion véritable. 

Jacques Abbadie naquît en 1 6/4 à 
Naï , Ville de France fituée à quatre lieues 
de Pau en Bearn. On ne fait point quels 
étoient fes parens : mais on eft certain que 
le fameux M. la Plactttt, Miniflrede Naï, 
prit foin de fon éducation , & lui fit faire 
Jui-mème fes premières études. On l'en- 
voya enfui te fuccelGveraent à Puylaurens, 
à Saumur & à Sedan , pour y étudier la 
Philofophie & la Théologie. Il fut reçu 
Dofteur dans l'Académie de cette der- 
nière Ville. 

Quelques Auteurs prétendent que fon 
.premier voyage fut en Hollande. Le P. 
Niceron dit au contraire qu'il vint à Paris , 
où il fit connoiflance avec le Comte d'EA 
pence, premier Ecuyer de l'Electeur de 
Brandebourg , qui l'engagea à le fuivre à 
Berlin. Ce Seigneur lui procura en arri- 
vant la place de Mlniftre de l'Electeur 
cLns l'Eglife Françoife de Berlin , qu'il 
conferva quelques années. Pendant fon 
féjour en cette Ville, il alla planeurs fois 
en Hollande , tant pour faire imprimer des 



Ouvrages qu'il avoît compofés, que pou* 
d'autres affaires. Le premier de fes Ouvra- 
ges parut en 1680. Ce font des Sermons 
fur divers textes de l'Ecriture , & un Pa- 
négyrique de TEledeur. II publia quatre 
ans après un Trahi de la Virai de L Reli- 
gion Chrétienne en deux volumes. Ce Li- 
vre enleva tous les fuffrages. Enhardi par 
ee fuccès , notre Philofbphe mit au jour 
en 1 6 8 j des Réflexions fur la prefence réelle 
du Corps dej. C. dans VEucharîfl'te. Cette 
production n'eut pas le même fort que la 
précédente, & plufieurs Théologiens la 
trouvèrent peu intelligible. Cela n'empê- 
cha pas que fa réputation n'en acquît ua 
nouvel éclat. Son nom parvint au Maré- 
chal de Schomberg, lequel inftruit encore 
plus parti culieremeatde fa grande fagacité, 
réfolut de ne rien oublier pour fe l'atta- 
cher. Ses lôllicitations & les lumières dé- 
terminèrent enfin notre Phîlofophe à le fui- 
vre en Irlande fur la fin de l'Eté de 1680: 
mais ce Maréchal ayant été tué le 2 2 Juil- 
let de l'année 1 6"oo à la Bataille de Boy- 
ae, Abbadie quitta l'Irlande pour fe 
rendre à Londres. 

Il fut reçu dans cette grande Ville 
comme il méritoit de l'être. On commen- 
ça d'abord à le placer à l'Eglife Françoife 
de Savoye en qualité de Miniftre. Peu de 
temps après , le Doyenné de Killalow 
en Irlande étant venu à vaquer , il fut 
promu à cette dignité,' dont il a joui 
jufqu'à fa mort. Il ne quitta même cet 
endroit que pour venir en Hollande , a fi n 
d'y faire imprimer fes Ouvrages ,qui pa- 
rurent dans l'ordre fuivant. I. VÂrt de Je 
amnoUre foi-mime , ou la recherche de la Jouxte 
de la morale , en denx Parties in - 12, 
1 ■'<<; 2. Ce Livre jouit d'une eftime uni- 
verfelle. Il a été réimprimé plufieurs fois , 
& on l'a traduit en diverfes Langues. II. 
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JJéfcnfi de la Nature Brhannique,où les droits corps de l'homme eft le centre des i nfîrmi- 

deDku, de la Naturel de la Société font tés; fon efprit eft rempli d'erreurs, & fort 

clairement établis au fujet de la révolution cœur d'anecrions peu réglées. Il foufTre 

d'Angleterre, contre l'Auteur de l'Avis im- par la confidération du parte" qui oe peut 

portant aux Réfugiés. Londres 1 602. III. être rappellé, & par celle de l'avenir qui 

Panégyrique de la Reine d'Angleterre. La eft inévitable. Son efprit veut toujours 

Haye 160 r. IV. Hiftoire de la dernière connoître , Se fon cœur ne cefle de de- 

amfpiration d'Angleterre , Sec. Londres firer. 

l5^j". Cette Hiftoire fut compofée par Quand il eft dans ia pauvreté , il (ait 

ordre du Roi Guillaume, fur les Pièces feulement des vœux pour avoir le nécef- 

tniginales que lui communiqua le Sacré- faire. Lorfqu'il a lenéceftaire à la nature , 

'taire d'Etat. V. La vérité de la Rtligion il demande le néceftàire à la condition. 

réformée. Rotterdam 171 8. VI. Le triom- Eft-il parvenu à cet état , il cherche ce 

phe de la Providence Cr delà Rtligion , avec qui peut fatisfaire fa cupidité. Et quand il 

une très- fenfible démonflramnde la Rtligion a obtenu tout ce que fon cœur femble 

Chrétienne. Amfterdam 1723. . pouvoir dcfircr , il forme encore , contre 

Ses voyages & fes travaux altérèrent laraifon,de nouveaux defirs. 

beaucoup là lànté déjà affaiblie par l'âge. Tel eft l'homme en général. Pour le 

Il mourut de maladie à Sainte Marie la connoître en particulier, il faut (avoir 

Bonne, près de Londres, le 2j Septem- quels font fes devoirs Se fes obligations 

fcre 1727, âgé de 73 ans. naturelles. Cette coimoiflànce eft fondée 

Perfonne n'a eu peut-être une mémoire fur deux principes. Le premier eft que 

fi prodigieufe qu'À B b A D 1 E. Il compo- naturellement nous nous aimons nous- 

foit fes Ouvrages dans fa tête , & ne les mêmes, étant fenlïblcsauplaifir, defirant 

écrivoit qu'à mefure qu'il les faifoit im- le bien , & ayant foin de notre conlèrva- 

primer. Cet avantage extraordinaire qu'il tion. Le fécond , qu'avec ce penchant de 

avoit de retenir tout le plan d'une compo- nous aimer , nous avons encore une rai- 

iîtioa , nous a privés de deux Livres im- fon pour nous conduire, 

portans. C'étoient une nouvelle manière de Nous nous aimons naturellement nous- 

prouver l'immortalité de l'ame , Se des Notes mêmes; c'eft une vérité de fentiment. Nous 

fur le Commentaire Philofoph'ique de Bayle. fommes capables de rai fon ; c'eft une vé- 

Cet illuflre Métaphyficien poffedoit par- rite de fait. La nature nous porte à faire 

{alternent les Langues Pavantes & les Au- ufage de la raifon pour diriger cet amour de 

leurs clafliques. Il étoit verfé dans l*Hif- nous-mêmes, parce que nous ne pouvons» 

toire tant Eccléfiaflique que profane. Et nous aimer véritablement , fans employés 

il avoit fur-tout une grande pénétration * nos lumières à chercher ce qui nous con- 

d'efprit , beaucoup d'élévation dans le gé- vient. 

aie, Se une éloquence mâle. Cette loi dénature ou naturelle lé divife 

en quatre autres , qui font fes efpèces par- 

Syflimt d'Ain A vxzfur l'art de ft ticulières. La première eft la loi de tern- 

tonnoUre foi-même. pérance , laquelle nous fait éviter les excès 

& les débauches, qui ruinent notre corps 

Le premier principe de ta connoiflânee Se font tort à notre ^me. La féconde eft la 

de loi-même , eft que l'homme eft très- loi de juftice , qui nous engage à rendre à 

peu de chofe. Tous fes âges lui apportent chacun ce qui lui appartient, & à le traiter 

quelque foibleffe ou quelque mifère par- comme nousfbuhaiterions qu'il noustrai- 

tkulière. L'enfance n'eft qu'un oubli Se tât. La loi de modération elt la troifiéme. 

une ignorance de foi-même, la jeunelfe Elle nous défend de nous venger , en- 

qu'un emportement , Se la vieillefte qu'une noua* faifant connoître que nous ne pou- 

sport languiflànte , fous les apparences de. vons le faire qu'à nos dépens ; St que ref- 

U vie ; tant elle eft fuivie d'iniijmités.Le: pocler en cela, les droits de Dieu , c'effc 
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avoir foin de nous-mêmes. Enfin la der- 
nière loi fe nomme loi de bénéficence,. 
& elle nous porte à faire du bien à nos 
prochains. 

Tout cela peut fe réduire à ces deux 
facultés de l'homme, fentimentie rai ion. 
La rai fan eft le confeifler de l'ame. Lefen- 
timent eft comme la force ou le poids 
qui la détermine. Nous comparons dans 
nos actions l'une avec l'autre. L'ame con» 
fidère non-feulement ce qui rut donne 
du plaifir dans le moment, mais en- 
core ce qui peut lui en donner dans la» 
fuite. Elle compare le plaifir avec la dou- 
leur ; le bien préfent avec le bien éloigné ; 
le bien qu'elle efpère avec les dangers 
qu'il faut courir; & elle fe détermine fé- 
lon l'inftruétion qu'elle reçoit dans fes 
différentes recherches , fa liberté n'étant 
que l'étendue de fes connoifTances , & l'o- 
bligation où elle eft de ne choifir qu'a- 
près avoir tout examiné. 

Ainfi nous ne fommes point avares 
lorfque nous craignons de faire tort à no- 
tre honneur par les baflefiês de l'intérêt. 
Nous ne fommes point prodigues , fi nous 
craignons de ruiaer nos affaires , quoique 
nous afpirions à nous faire eftimer des au- 
tres par nos libéralités. La crainte des 
maladies nous fait réfifter aux tentations 
de la volupté. Enfin l'amour propre nous 
Tend modérés & circonfpeets ; Si par or- 

Sueil nous paroiftbns humbles & mo- 
elles. 

Le plaifir & la gloire font les deux biens 

Îénéraux qui allai forment tous les autres, 
ls en font comme i 'ci prit ôc le feL II y a 
-néanmoins entr'eux cette différence , que 
l'efprit fe fait aimer Se defirer pour l'a- 
mour de lui-même, au lieu que la gloire 
fe fait fentir par la fatisfacYion qui l'ac- 
compagne. Cette fatisfaétion confifte ea 
ce que nous gagnons l'eftime des autres, 
& que l'eftime que les autres font de 
nous , confirme la bonne opinion que nous 
avons de nous-mêmes. Ainfi , de quelque 
manière que nous acquérions cette efti- 
me , fort réelle ou apparente , notre amour 
propre eft flâné. De-lâ naiflent La pré- 
somption , la vanité , i ambition Se la 
fierté. 
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Le defir exceflîf que nous avons de noue 
faire eftimer des autres hommes , fait 
nous deftrons avec paffion d'être 
des qualités eftimaMes , & que nour 
craignons extrêmement avoir des défauts 
qui nous fartent tort dans l'erprit des hom- 
mes, ou de nous trahir nous- mêmes , ea 
ne dormnt point une opinion aftèz avan- 
tageufe de nous. Or comme on fe perfua- 
de ce qu'on defire St ce qu'on craint trop 
fortement, ou nous concevons une trop 

tombons dans une exceffive défiance de 
nous. Le premier de ces défauts s'appelle 
Préfomption. Le fécond Tîitùàité. La pn£« 
fomption eft un orgueil confiant , Se U 
timidité un orgueil qui craint de fe trahir. 

La vanité eft la difpofîtion à s'attribuer 
des avantages qu'on n'a point, ou de re- 
haufTer ceux qu'on a. Son aliment le plus 
ordinaire eft le luxe. La broderie & la do- 
rure entrent dans la raifon formelle de 
l'eftime. Un homme bien vêtu eft moins 
contredit qu'un autre. On donne fon t. li- 
me & fa confidération à des chevaux, à 
des équipages , à des ameublemens , à des 
livrées , &c. Se la parure du corps partage 
la gloire qui nous parott être la plus bril- 
lante parure de l'ame. Ciceron appellok 
un homme qui oublioit la gloire de fit 
profeffion , pour s'attacher à cette ridicule 
vanité , vir in dicendii caufis beni veflitui. 

La vanité fe nourrit encorede l'oflen- 
tarion. On fë pique d'avoir de l'efprit , 3c 
on fait tout ce qu'il faut pour perfuader 
qu'on en a véritablement. On contredit 
les autres , afin qu'on croye qu'on a plus 
de lumières qu'eux. On dédaigne ceux 
qui en favent plus que nous , afin qu'ils ne 
nous humilient pas. On parle avec un toa 
de confiance des chofes qu'on connok 
très-fuperficiellement , pour qu'on croye 
qu'on les entend parfaitement.En un mot , 
Se dans les difeours & dans les actions , on 
fè ment fans cefie à foi-même; c'eft-à- 
dire, qu'on tâche de perfuader aux autres 
qu'on pofsède des qualités qu'on fait bien 
oe point avoir. 

L'ambition eft un defir de s'élever sn- 
deffus des autres , defir qui produit l'en- 
vie, intiment implacable qui vit autant 
Mij 
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que le mérite fabfifte. On vous pardon- eftimer , parce qu'il y en a beaucoup à- 

liera les derniers outrages qu'on aura re- qui la pauvreté donne des occupations 

çus de vous; mais on ne vous pardonnera plus prenantes : mais tout le monde a du 

pas vos bonnes qualités. penchant pour l'eftime. L'orgueil vit de 

La fierté & l'orgueil font une forte dl- l'erreur des autres , &: des Ululions qu'il 

vreflè de Pâme, de même que la haine , fe fait à lui même. Pour fe guérir de ces: 

l'envie & la malignité en font comme la Ululions, il faut modérer l'amour de l*ef- 

fureur. Ce fentiment eft à peu près égal time qui règne dans notre cœur, 
dans tous les hommes. Dans les uns il fe C'eft ainfi qu'en fe connoillant on pour- 

manifefte davantage ; dans les autres il eft ra fe défaire de Ces défauts, & acquérir 

tlus çaçhé. Tous oe penfeat pas à iè faire des perfections. 
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CE feroit unechofe bien avantageufe 
pour la Philofophie , fi tous les Phi- 
lofophes refiembloient au Métaphyficien 
dont je vais écrire l'Hiftoire. La nature 
l'avoit favorifé d'une pénétration , d'un 
jugement exquis , & d'une mémoire pro- 
digieufe ; & il a voit fécondé ces belles qua- 
lités par une confiante application à l'étu- 
de, & par une piété exemplaire. Il étoit 
doux , agréable , modefte , obligeant , fans 
aucune pailion, proprement dite, & fans 
.vanité. • 

Heureux ceux qui ont pu jouir de fa 
fociété ! C'eft un bonheur que peù de per- 
sonnes ont eu , & de la perte duquel on ne 
peut être dédommagé que par la lecture 
de fes aftions & de fes Ouvrages. Je vais 
faire connoître les unes d'après les Mé- 
moires les plus authentiques , de jejtâcherai 
d'analyfer les autres avec la plus grande 
attention : je dis avec la plus grande at- 
tention , parce qu'il s'agit ici principale- 
ment du lujet le plus important & le plus 
difficile qu'on ait encore traité : c'eft l'e- 
xiftence & les attributs de Dieu. Il failoit 
autant de fageffe que de fagacité pour tou- 
cher à cette matière ; & on p,eut dire qu'il 
y a eu très-peu deMétaphyficiensqui ayent 
réuni ces deux avantages à un degré fi 
éminent que Samuel Clakke, né à 
Norvich le 1 1 d'Oôobre 1 675- , d'E- 
douari Clarkt , Ecuyer & Alderman , 
c'eft-à-dire Echevin de cette Ville , & 
d'Anne Parmenter, fille d'un Négociant 
du même endroit. Dès fa plus tendre jeu- 
nefie Clakke fit voir ce qu'il devoit 
être un jour. Les premières fenfations for- 
mèrent en lut de véritables connoiflàaces 
qui fe développoient à mefure que fes 
organes fe fortifioient. Il combinoit des 
choies différentes dans un âge oii les 



bons efprits ont de la peine à les faifir Sé- 
parément. On s'en appercevoit , &cen'é- 
toit point fans admiration. Ses parens fe 
plaifoient à lui faire des queftions aux- 
quelles il répondoit avec une juftefle fur- 
prenante. On lui demanda un jour fi Dieu 
pouvoit faire tout : il répondit oui. Il peut 
donc mentir, lui dit-on r & il répliqua non. 
Il étoit tropjeune pour comprendre pour- 
quoi Dieu ne peut pas mentir; mais il 
concevoit que la queftion fuppofoit que 
c'étoit la feule chofe que Dieu ne pouvoit 
pas faire. On lui fit d'autres queftions fur le 
même fujet ; & il raifonna toujours comme 
un prodige , fans jamais ofer affirmer quSl 
y eût quelque autre chofe que Dieu ne pût 
pas faire. Il foutenoit pourtant que cet' 
Etre fupreme ne pouvoit point anéantir 
l'efpace de la chambre dans laquelle ils 
ctoient: fentiment très- hardi & très-mc- 
taphyfique , & qui fuppofoit dans cette 
jeune tète une organifation bien différente 
de celle des autres hommes. 

Ses parens ne manquèrent pas de culti- 
ver des difpofitions auffi heureufes. Ils lui 
firent faire fes premières études dans l'E- 
cole publique de Norwich , & on l'envoya 
enfuiteau Collège deCaïusdansl'Univer-- 
ftté de Cambridge. Il avoit alors I G an*. 
On lui enfeigna dans ce Collège la Phi- 
lofophie de DJ'cartes. C'étoit dans la Phy- 
frque de M. Hohault qu'on puifoit cette 
Philofophie. Elle étoit traduite en très- 
mauvais Latin , parce qu'on s'y étoit plus' 
attaché aux chofes qu'à la manière de les 
dire. Cependant on fentoit que ladoftrine 
qui y eft contenue feroit d'une plus grande- 
utilité , fi elle étoit exprimée en meilleurs 
termes: mais perfonne n'avoit ofé entre- 
prendre ce travail. Quoique C I. A R K E 
fât Ecolier , on s'apperçut bientôt que <? 
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quelqu'un étoit capable d'y réuffir, c'étoit 
lui. En très-peu de temps il n'acquit pas 
feulement la réputation de "bon Philofo- 
phe : il paffa encore pour homme de goût. 
Ses lumières fe manifeftèrent à cet égard 
lorfqu'il prit le degré de Bachelier. 11 

Îrononça dans cette occafion un Difcours 
<atin,autant recommandable par la beauté 
de la diftion , que par la folidité Se la juf- 
tel le du raifonnement. Le fujet étoit tiré 
des principes mathématiques de M. Nor- 
ton , dont le jeune Clarke avoit pé- 
nétré les profondeurs : effort d'efprit d'au- 
tant plus extraordinaire, que ce Livre 
étoit au deflus de la portée même des 
Savans. Aufli M. Wifihon , qui en avoit 
raifonné avec notre Ecolier, avoit dit 
hautement , qu'il ne connoifToit que deux 
perfonnes qui entendirent ces principes 
mathématiques aulTi-bien que lui. Cl a r- 
X E étoit donc4'homme qui pouvoit don- 
ner une bonne traduction de la Phyfique 
de Rohault. On n'en douta point, & fon 
Profefleur l'engagea à s'occuper de ce 
travail. Clakke obéit. Il joignit à fa- 
traduftion des notes fa vantes , dans lef- 
quellesil tâcha d'infpirer à la jeuneffele 
goût de la nouvelle Philofophie , celle de 
M.Neirton. Ce fruit de fes veilles eut le 
plus grand fuccès j&Clakkeî Tige 
de 2 2 ans jouit d'une fatisfaûion qui n'eû 
ordinairement la récompenfe que d'une 
longue aflîduité à l'étnde : ce fut de four- 
nir aux jeunes gens un fyftême de fcience|, 
que prefque toutes les Univerfités adop- 
tèrent (a). 

Après avoir fait fes études, notre Phi- 
lofophe longea à prendre un état ; Se ayant 
choifi l'état Ecdéfiaftique , il Ae s'occu- 
pa plus que de la Théologie. Il s'attacha 
d'abord à l'Ecriture Sainte. Il le nourrit 
pendant long-temps de la lecture de l'an- 
cien & du nouveau Teflament. Il les li- 
foit la plume à la main , & marquoit les 
fautes des verrions ordinaires. Il étudia 
après cela les Ouvrages des Ecrivains des 
, tant pour y découvrir 



les véritables fentimens 6c les pratiques de 
l'antiquité , que pour appuyer l'autorité 
Se le vrai fens des Livre* Ucrc*s. Les ré- 
flexions que ce travail fit naître , formè- 
rent le fond de deux Traités qu'il publia 
en 1 5oo , l'un intitulé : Trois Effais prati- 

Îues fur le Baptême , la Confirmation Cr la 
lepentance ; Se l'autre fous le titre de Ré- 
flexions fur un Livre qui a pour titre Amyn- 
tor , ( attribué à M. Dodirel , ) en et 
qui regarde la Ecrits des Pires de Ut primitif 
vt Eglife , Cf Us Canons du nouveau Tefta- 
ment, Ces deux Traites lui firent beau- 
coup d'honneur ; Se le dernier eft , fuivant 
M. Wifihon , l'Ouvrage le plus important 

Îu'il ait jamais fait. On y voit briller,, 
it-il, fon jugement Se fa 
comme fa piété chrétienne. 

Encouragé par ces fuccès , C X. A B K B 
publia peu de temps après des Paraph ra- 
ies fur les Evangiles de S. Mathieu, de 
S. Marc, de S. Lue de de S. Jean, en 
deux volumes in- 8° , qui furent univer- 
fellement goûtées. Le Clergé d'Angle- 
terre lui en témoigna en particulier fa £a- 
tisfaction ; Se l'Evéque de Norwich , tou- 
ché de la beauté du génie de notre Phi- 
losophe , réfolut de lui procuter quelque 
porte également honorable & lucratif. En 
attendant qu'il pût en trouver roceafion , 
il lui donna la Cure de Drayton proche 
de Norwich , Se un autre Bénéfice dans 
cette Ville, tous les deux de peu de va- 
leur. C L A R K e les detiervit avec beau- 
coup d'édification. Les Sermons qu'il pré- 
choit dans fà Cure, procurai ent d'autant 
plus de fruit, qu'ils étoient entièrement 
Apoftoliques. Il les prononçoir (ans s'é- 
chauffer , 4p avec ce ton qui perfuade. Ce 
n'étoient point des difcours compotes ÔZ 
qu'il récitât de mémoire : il préparoit teu- 
lemeat le lujet , à par une grande facilité 
d'expreflîoor, il trouvent à. point nommé 
les termes dont il avoit befoin. 11 gagna 
ainfi l'eflime Se te coeur du troupeau con- 
fié à tés foins. Jaloux de mériter suffi 
ceux du Public, il fit imprimer ces Ser- 
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mons qui rouloient tous for des fujets in- 
téreftans : c'étoit fur l'exiAence fie les at- 
tributs de Dieu , fur les devoirs moraux 
de la Religion naturelle , fie fur la vérité 
& la certitude de la Religion Chrétienne. 
Le premier volume parut en 1707 , & il 
publia le fécond en 1706. Jamais Ou- 
. vrage n'a eu plus de fuccès que celui-ci. 
Le Dofteur Smalridge , depuis Evèque de 
Briftol , difoit que c'eft le meilleur Livre 
qui ait été écrit fur ces matières en quel- 
que Langue que ce (bit. Le Doâeur bykes, 
dans l'éloge de C L a r K E, inféré dans le 
Journal qui a pour titre : Etat préfeni de la 
République des Lettres (a) , convient que 
c'eft l'Ouvrage de l'homme le plus péné- 
trant qu'il y ait eu au monde. Enfin l'E- 
vcque de Salisbury , en rendant compte de 
ces Sermons, dont il eft l'Editeur, nous 
apprend qu'ils ont furpafTé l'attente de 
ceux-là même qui efpéroient les plus gran- 
des chofes de C L a R K E. C'eft un édifice , 
dit-il , établi fur un fondement inébran- 
lable, fie élevé d'étage en étage avec au- 
tant de force que de dignité. 

Malgré ces éloges & un applaudifle- 
ment univerfel , fa démonftration de l'e- 
xiftence de Dieu, qui fait le fujet d'un de 
fes Sermons , fut attaquée par un nommé 
M. Leur , dans des notes qu'il mit à YEjJai 
fur l'origine du mal , du Dofteur King , Ar- 
chevêque de Dublin. Un homme d'efprit, 
parent de notre Philofophe , nommé Jean 
Clarke , répondit à cette Critique par un 
Ecrit intitulé -• Difenfe de la démonjlration 
de Vexiftence O des attributs de Dieu , du 
Dofteur Clarke ,où l'on examine par- 
ticulièrement la nature de l'efpace , de la 
durée 5c de l'exiftence néceftaire , pour 
iervir de réponfe à un Livre intitulé : Tra- 
duBion de VEfjai fur l'origine du mal , du 
Dofteur King. M. La* répondit dans une 
féconde 'Edition qu'il donna de fa Tra- 
duftion. On répliqua. Plufieurs Ouvra- 
ges parurent encore fur cette matière ; 
&C L A R K E demeura toujours paiiîble 
spectateur de cette guerre littéraire. 



5>J 



Notre Philofophe eut vers ce temps-là 
k LeSbat (b) fondée par M. Boile ; Si cette 
place le nui en état de le livrer entière- 
ment à l'étude. Il s'attacha alors à une 
matière qui demandent un grand recueil- 
lement fie beaucoup de loifir : ce fut d'e- 
xaminer fi la doctrine à'Atkanafe Car la 
Trinité' étoit celle des premiers fîèeles. 
En lifant les Auteurs anciens , il avoit 
cru s'appercevoir qu'elle ne l'était pas , fie 
il fe confirma dans cette idée. Ce travail 
n'eut pas d'autres fuites. Il l'abandonna 
pour s'occuper de la nature de lame. Dans 
une lettre adretRe à M. Henri Dodtrell , 
qu'il publia en 1706 , il établit que l'a me 
eft immortelle de fa nature. Ce fentiroent 
fut attaqué par M. DodreU. même , le- 
quel prétendit prouver par l'Ecriture & 
par les Pères dè l'Eglife , que J'ame eft 
mortelle de fa nature, & qu'elle eft im- 
mortelle par la volonté de Dieu , pour 
la punir ou la récompenfer. Clarke 
répondit à cette Lettre. Il y prefta fon ad- 
ver faire. Un des parttfans de M. Doérell , 
M. Collirn, fentit les coups qu'il lui por- 
toit , & crut devoir entrer en lice. La dif- 
pute s'échauffa. Notre Philofophe fou- 
tint ce qu'il avoit avancé : il publia mê- 
me coup fur coup quatre défenfes qui 
réduifirent fes adverkires au filence. 

Pendant le cours de cette difpute , le 
hafard lui fit faire avec fon père une dé- 
couverte à Norwich. Comme ils obfer- 
voient avec un Telefcope d'environ foi- 
xante pieds l'anneau de Saturne , ils ap- 
perçurent diftinftement une Etoile entre 
l'anneau fie le corps de cette Planette , 
d'où ils conclurent que l'anneau étoit ic - 
paré de la Planette. Les Aftronomes le 
croy oient ; mais il falloit cette preuve 
pour rendre la chofe certaine. Ceci le ra- 
mena naturellement à l'objet de fes pre- 
mières inclinations ; je veux dire à la Phi- 
lofophie de M. Nea- ton. Clarke ne 
ce(Toit d'admirer ce grand homme ; & il 
allez le Public pour lui procurer , 
qu'il étoit en lui , la même fatis- 
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faftion. Dans cette vue , il traduifit 
l'Optique de M. Ntarton en beau La- 
tin. Celui-ci la lut & en fut fi charmé, 
qu'il força notre Philofophe d'accepter 
un préfentde coo livres fterling», diftri- 
bués à chacun de Tes enfans qui étoient au 
nombre de cinq. Cela fuppofe que Cjlar- 
kk étoit marié ; & fi, à l'exemple de plu- 
fieurs de fesHiftoriens, je n'ai pas parlé du 
temps de cet engagement , c'eft que ce 
trait ne forme pas un événement dans 
l'Hiftoire de notre Philofophe , que les 
Ouvrages d'efprit ont abforbé entière- 
ment. Difons feulement , puifque l'occa- 
fion s'en pré fente , qu'il avoit époufé la 
fille unique de M. Lokwood , Curé du Pe- 
tit Maffingham , dans le Comté de Nor- 
folk , dont il eut fèpt enfans. 

Dans ce temps-là une Cure confidéra- 
blc vint à vaquer ; Se l'Evéque de Nor- 
wich, qui épioit avlt foin toutes les oc- 
cafions où il pouvoit lui rendre fervice , la 
lui procura. Ce Prélat, pour l'obliger plus 
efficacement , le produifit en fuite a la 
Cour; & à fa recommandation, il fut 
nommé Chapelain ordinaire de la Rùne 
Anne. L'eftime que cette PrincelTe con- 
çut pour notre Philofophe , fe manifefta 
peu de temps après cette nomination. La 
Cure de Saint James de Weftminfter vint 
à vaquer. Le bienfaiteur de Clark e, 
l'Evèque deNorwich , toujours plus em- 
preifé de l'enrichir, fit l'en tir à la Reine 
que cette Cure convenoit à fon nouveau 
Chapelain ; & Sa Majefté le nomma fur 
le chanip. ( C'étoit en 1 709. ) 

Notre Philofophe pourvu de cette Cure, 
crut qu'il ne pouvoit fe difpenfer de pren- 
dre le degré .de Doâeur en Théologie. Il 
alla pourcelaàl'Univerfitéde Cambridge; 
& il (butint à cette occafiondeux Thèfes 
avec un appiaudiflTement fans exemple. Les 
fu jets de fes Thèfes étoient , I °. Sans la li- 
berté des allions humaines , il nefauroity avoir 
de Religion. 2°. Nulartick delafoichrét'unne 
contenu dans la Sainte Ecriture, riejloppofià 
la droite raifort. Un des principaux Argu- 
rnen tateurs fut leDoclcur Ja mM.Profefïcur 
en Théologie. 11 pouffa Clàrke très- 



vigoureufement. D'abord il examina toi- 
tes les parties de fes Thèfes , Se les difeuta 
chacune en particulier avec beaucoup de 
'fubtilité. Il argumenta enfuite avec force 
pendant tout le cours de la difpute. Il 
falloit un homme tel que Clakke pour 
foutenir cet affaut que fa réputation lui 
avoit fans doute procuré. Il parut ébranlé. 
Son imagination s'échauffa; 5c cebeau gé- 
nie enflamc de l'amour de la gloire, fit voir 
qu'il étoit encore fupérieur à lui-même. 
11 compofà fur le champ un difeours qui 
dura près d'une demi-heure, Se dans le- 
quel il démêla fi bien Se avec tant d ai un- 
ce la foiblefTe des argumens du Profef- 
ftur , que ceux même qui étoient préfens, 
pénétrés de l'admiration la plus profon- 
de , doutoient s'ils dévoient croire ce 
qu'ils venoient d'entendre , tant la chofe 
leur paroifïbit extraordinaire. L'arguraea- 
tateurplus jaloux encore de l'approuver, 
que de foutenir (à réputation Se fes fen- 
timens , s'écria tout haut : Certes vous 
m'avej parfaitement exercé : ProftSo me 
probi exercuifli. Vous feul ( ajouta-t-il , en 
s 'ad relia nt toujours à C L a f s k e .1 êtes di- 
gne de la place que je remplis , Se j'en don- 
ne dès l'infiant ma dcmifïîon. Le Leéteur 
jugera à qui cette déclaration fait le plus 
d'honneur : mais que de grandeur d'ame 
dans M. James ! 

Un afte auffi éclatant mit le comble à 
la réputation de C L A R K E. Il étoit sûr 
déformais de l'immortalité , & il ne tenoit 
qu'à lui de fe repofer fur fes lauriers. Mais 
le travail eft l'aliment des grands génies , 
comme la fatisfaftion d'avoir bien mérité 
des humains efl leur récompenfe. Il eût 
été même fâcheux qu'un homme fi éclairé 
n'eût pas procuré toutes les inftruôions 
qu'on pouvoit attendre de lui. D'abord 
pour fedélaflèr, notre Philofophe publia 
une nouvelle Edition des Commentaires 
àcCefar, qu'il dédia au Duc de Marlbo- 
roagfc.J'refqiie dans le même temps il mit 
au jour un Ouvrage fous te titre de la 
Dokr'tnedeVEglifefurlaTrinité , qui effuia 
plufieurs critiques auxquelles il répondit. * 
Cette controverfe lui fit une affaire avec 
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le Clergé*. Dans une de fes AlTemblées, les 
Députes du fécond Ordre portèrent plain- 
te contre lui; &Clarke , pour avoir 
la paix , fut obligé de donner certaines 
explications qu'il dénioit au fond du 
cœur. Il diffipa ainlî un orage qui auroit 
pu lui être funéfte. Ce qui le lui avoit fufci- 
té, c'eft le peu d'égard qu'il avoit eu aux 
repréfentations des Minières de la Reine 
Anne ,& entr'autres de Milord Godolpkin, 
de ne pas oublier fon Livre dans un temps 
ou il y avoit à craindre qu'il ne caufit 
beaucoup de troubles, & d'attendre des 
circonftances plus favorables. Ceft fans 
doute une faute que fit C L A r k e de ne 
point adhérer à ces repréfentations; & le 
fentiment de fa confeience qu'il donne 
pour exeufe , ne le juftifîe pas. 

Afin de dillipcr le chagrin que lui caufa 
cette affaire , notre Métaphyficien reprit 
l'étude de laPhilofophie; car la Philofo- 
phie confole l'urne & t'occupe véritable- 
ment. Il y étoit encore engagé par un au- 
tre motif. Ils'agiilbit de venir au fecours 
de M. Neirton , attaqué par M. Leibn'tt{ 
fur qu:lqucs points de Métaphyfique. M. 
Nvrton étoit un grand homme, & ne le 
cédoit point en cette qualité à M. Leïb- 
nrr. Mats le fujet de leur conteftation 
routoit fur la Métaphyfique , feience que 
celui-ci manioit avec beaucoup de dexté- 
rité. Clarke étoit fans contredit l'hom. 
me le olus capable de combattre ce favant 
adverfaire de fon ami ; <Sc M. Norton qui 
le comprit , l'engagea à prendre fa dé- 
fenfe. 

M. Lcibniti reprochoit premièrement à 
M. Norton d'avoir une idée faufle de la 
Divinité. Celui-ci prétend que l'cfpace eft 
l'organe ou le fenforium dont Dieu fe fert 
pour fentir les chofes. Si cela eft , difoit 
M. Leibnhf, Dieu a donebefoin de quel- 
que moyen pour les fentir : elles ne dé- 
pendent donc pas entièrement de lui , & 
ne (ont pas fa production. Ci.abke ré- 
pondit que les conféquences que M. Leib- 
ait? droit de l'idée de M. Neirton , ri'é- 
toient pas déduites immédiatement de 
cette idée , Se il cxpîiquaainfi la penfée de 
fon ami. Dieu étant prefent par-tout , ap- 
jerjoit les chofes par fajiréicnce untné- 
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diatedans toutPefpace où elles font, fant 
l'intervention ou le fecours d'aucun orga- 
ne. Cela conduifoit naturellement à une 
définition de l'efpace , & Clark E s'ex- 
pliqua à ce fujet de cette manière. M. 
Leibnitx prétendoit que l'efpace n'étoit que 
l'ordre des chofes qui coexiftent; mais il 
foutint que l'efpace eft une propriété ou 
une fuite de l'exiftence de l'Etre infini 
& éternel. M. Ltibnit^ reprochoit en- 
core à M. Neirton de borner la puif- 
fance de Dieu , en établiffant que le 
monde dépérirait , s'il n'y mettoit de 
temps en temps la main ; & Clarke 
trouvoit dans ce fentiment l'idée de la 
Providence ; & il en eoncluoit que bien 
loin d'avilir fon Ouvrage , le Créateur en 
faifoit connoître au contraire la grandeur 
& l'excellence. Enfin le troifiéme repro- 
che que le Philofophe Allemand faifoit au 
Philofophe Anglois, étoit d'introduire 
les qualités occultes, en fuppofantune at- 
traction réciproque dans les corps. Clar- 
k e juftifioit amplement fon ami à cet 
égard. On fent bien que ces fujers manies 
par des hommes tels que M. Leibnit^ &. 
notre Philofophe , donnoient lieu à d'au- 
tres difeufiions auflt fubtilesque curieufes. 
Clarke rendit encore la difpute plus 
intérelfante , en y faifant entrer le principe 
de la raifon fuffilante fi cher à M. Le ibnit f , 
principe qu'il attaqua avec force. Cela 
forma une forte de fpectacle , dont tous 
les Savans voulurent jouir. La feue Reine, 
alors PrincefTe de Galles, fouhaitamême 
y prendre part , ou du moins être témoin 
des coups que des hommes auffi grands 
pouvoient fe -porter. Le combat fut long. 
La dernière réplique fur-toutqueO L a r- 
K H fît à M. Letbnit{ parut victorieufe , & 
M. Nta ton lui affura qu'il avoit touché Ltib- 
nitj au tatwr. 

Prefqu'au milieu & dans le feu de cette 
controverfe , Clarke s'engagea dans 
Une autredifpute fur la libertéde-l'homme. 
M< Collins venoit de publier un Ouvrage 
là-deh*us, eu il éïablilfoit que l'homme 
eft toujours porté à vouloir ou à chorûr 
unechofe plutôt qu'une autre parles mo- 
tifs ; & que poféces motifs ou rai (on s, il ne 
peut j»as agir , ou du inoinsil ne lui arrive 
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jamais d'agir d'une manière différente ou 
oppofée : d'oo il concluait qu'il eft déter- 
miné dans toutes fes actions, (a) Notre 
Fhilofophe s'éleva contre ce fentiment. 11 
fit voir premièrement que l'homme eft un 
être purement actif; que les raifons Se 
Us motifs, les vues de plaifir ou d'utilité 
ne (auraient être la caufe phy fique ou effi- 
ciente des actions de l'homme ; puifque 
ce ne font, dit-il ,que des idées abftraites 
ou des perceptions paflîves; de que les 
motifs offrent bien à la faculté matrice les 
-occafions d'agir , mais qu'ils ne la déter- 
minent point. Ainfî , ajoute-t-il , elle 
peut agir ou n'agir pas malgré toutes for- 
tes de motifs & de raifons ; Se c'eft dan* 
cette indépendance abfolue que confifte 
la liberté de l'homme. Il objecta en fécond 
lieu , que fi le fyftéme de M. Colliru étoit 
vrai , il ne pourrait y avoir dans les êtres 
intelligens des mérites ou des démérites 
perfonnels ; qu'ils ne feroient point des 
objets de récompenfe ou de châtiment ; 
qu'il y auroit de l'injuftice à Dieu d'infli- 
ger des punitions à des êtres purement 
paflits ; enfin que s'il rendoit de pareils 
«très heureux , ce feroit par un effet de 
fon bon plaifir , Se non par égard pour 
leur conduite. On a reproché à Clakkb 
d'avoir trop fait valoir ce raifonnement 
théologique . & de n'avoir pas combat- 
tu avec les feules armes delà Philofbphie ; 
car cette feience, fuivant la remarque 
du Docteur Sykei , Auteur de l'Eloge 
de C L A k K E , nous met en état de dé- 
cider les queftions touchant la liberté & 
la neceffité. Elle nous inftruit des forces 
de la matière Se du mouvement , Se 
nous fournit les plus fortes preuves de 
l'influence de Dieu dans le gouvernement 
du monde. 

M. Collins répondit à Clakke,& 
choifît pour Juge de leur différend M. 
Le\bnu\. Il lui envoya Tes réponfes & fes 
remarques. Ce Savant les examina , refufa 
Ion approbation à plufieurs d'entr'clles , 
Se renvoya le tout à notre Philofophe- 



Cette difpute fe termina là. Mais il reftoie 
à M. Ltibniti à répondre à un dernier 
Ecrit de C L A B K e fur leur propre con» 
troverfe. 11 fe difpofoit à le faire lorfqu'il 
mourut. Ainfi finit en 1710 cette guerre 
philofophique. (b) 

Il eût été à fouhaiter pour le repos de 
Clakke, qu il fe fût occupé plu» 
long-temps à des matières de Philofbphie.. 
Il fe feroit épargné un chagrin que lui 
causèrent fes études théologiques qu'il 
reprit à l'occafion d'une nouvelle Edition 
de Pfeaumes & d'Hy^nnes choifis pour 
l'ufage de l'Êglife Paroifliale ÔL des Cha- 

Ï elles dépendantes de l'Eglife de Saint 
ames. Ce Livre regardoit particulière- 
ment Clark . . comme Curé de Saint 
James; & parlai! fembloit qu'il étoit en 
droit d'y faire des remarques & de réfor- 
mer les formules des Doxologies comme 
il le jugeroit à propos , d'autant mieux que 
ces formules ne font réglées ni par les loix, 
ni par aucune autorité eccléliaftique & 
civile. Ainfi le penfa notre Philoiophe. 
En conféquence il changea ces formules. 
Cependant l'Evêque de Londres , fans 
examiner fes raifons, de fans aucun égard 
pour fon mérite fupérieur , ofa le cenfurer 
& l'accuflr de s'être laifTé féduire par les 
illuflons de l'orgueil t> de rameur propre» 
L'Evêque décident d'après fes propres lu- 
mières : mais n'eût- il pas été fage de s'en 
défier vis-à- vis d'un génie tranfcendant,di- 
gne de la plus haute confidération , Se qui 
a coup sûr en devoit favoir plus que lui ? 
De quel côté étoit l'amour propre & i'or» 
gutil , de celui de C L A K K s , qui admiré 

i>ar les plus gTands Hommes, pouvoit 
brt bien fe croire autorifé à prendre quel- 
que licence ; ou de celui de l'Evêque qui 
condamnoit avec aigreur un Savant du 
premier ordre , que la Reine honorait d'u- 
ne eftime particulière , que le grand Nor- 
ton confultoit , & qui étoit redoutable à 
Pilluftre Ltibn'ttf ? En vérité , c'eft une 
étrange chofe que ta prévention ! 

En Angleterre il eft permis de montrer 
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la vérité au grand jour, & de n'avoir au- 
cun égard aux cara&ères des perfonnes 
qui peuvent l'avoir méconnue. Le fameux 
M. IVifihon profita de ce privilège. Il 
prit le parti de Clabke,& attaqua 
fans ménagement l'Evêque de Londres. 
Celui-ci répondit, & cette controverfé 
eut des fuites : mais notre Philofophe fe 
contenta d'être tranquille fpeetateur du 
combat , <Sc fe renferma dans le filence. 

Il paroît qu'on lui tint compte de 
fa modération ; car la Charge de Maître 
de l'Hôpital de Wigftan étant devenue 
vacante , le Chancelier du Duché de Lan- 
caftre , Milord Leckmere , s'empreffa à la 
lui offrir. C L A R K E l'accepta avec d'au- 
tant plus de plaifir , que cela ne l'obligeoit 
à aucune fignature ni aucun fèrvice qui 
«uflent rapport au fy mbole & à la doctrine 
d'Atkanafe. La feule reconnoiffanec qu'on 
exigeoit de lui, étoit qu'il enrichît le Pu- 
blic de quelques-unes de fes productions. 
Il étoit donc, invité à mettre quelque chofe 
au jour. Pour répondre à cette invitation, 
il fit imprimer dix - k- p t Sermons pronon- 
cés en différentes occafions , parmi lefquels 
il y en avoir onze qui n'avoient pas en- 
core paru. Et l'année lui vante ( 172J ) il 
publia un Difiours fur la conntx'ion qu'il y a 
entre les Prophéties du vieux Ttflament , O 
Fzpplkaùon que la Ecrivains du nouveau 
Tejïament en font à J. C. contre le Livre 
-deJVL Collais, intitulé : Difiours fur les 
fondenuns Cries raiforts de la Religion Chré- 
tienne. 

Il fe préfenta peu de temps après une 
autre occafion de reconnoître le mérite de 
Clarke. M. Newton étant mort en 
1727 , on lui offrit la place d'Intendant 
de la Monnoie , qui rapporte annuelle- 
ment 12 à icoo livres fterlings : mais 
ce revenu très - confidérable n'éblouit 
point notre Philofophe, qui connohToit 
mieux le prix du temps que l'avantage des 
«•icheffes: il le relu fa. La Philofophie l'oc- 
cupoit alors uniquement ; & on fait que 
cette feience procure de fi grandes fatis- 
faftions à ceux qui l'aiment véritablement, 
qu'ils ne défirent rien avec tant depaffîon 
que de pouvoir s'y livrer tout enti;rs. Une 
tutu fur les furces vives , ou la propor- 
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tion de la vîteffe & de la force des corps 
en mouvement , fut le fruit de fes médita- 
tions. Cette Lettre adreflée à Benjamin 
Hnadley , parut dans les Tranfaftions Phi- 
lofophiques (N°. 401.) Clarke y 
prouve que la force des corps cft propor- 
tionnée à la vîtefle , & non au quarré de 
la vîteile : vérité que M. de Mairan a mife 
dans le plus grand jour. 

Enfin le dernier Ouvrage que publia 
notre Philofophe , fut une verfion det 
douze premiers Livres de PIlLde d'Ho- 
mère , avec des notes fa vantes. La Cour 
lui a Voit ordonné de la faire pour l'ufage 
du Prince Guillaume. Ce dut être un tra- 
vail fort agréable pour lui ; car Homère 
avoit été fon Poëte favori , âc il portoit 
l'admiration pour cet Auteur jufqu'à l'en- 
thoufiafme. Auflî le traduifit-il avec foin. 
On I'apperçoit bien dans fa traduftion Se 
dans fes notes, où tout le feu de ce beau 
génie de l'antiquité eft totalement déve- 
loppé. Ce Livre eut un fi grand fuccès , 
qu'il lui valut Je titre de Prince de tout 
les Auteurs. (Longé omnium Princeps). 

Clarke avoit alors 5-4 ans, & il 
jouiflbit d'une fante affez robufte, pour 
qu'il dût fe promettre une longue vie. 
Mais le 11 Mai 1720, en allant prêcher 
devant les Jugss du Royaume dans leur 
Chapelle, il fut faifi tout d'un coup d un 
mal de côté, ce qui l'obligea de retour- 
ner chez lui. On le mitau lit , Se il fe trou- 
va fi foulagé , qu'il ne voulut point qu'os 
le faignât, comme les Médecins l'avoient 
ordonné. Néanmoins le mal de côté ayant 
repris le lendemain , on lui fit deux fai- 
gnées, Se on lui adminiftra quelques re- 
mèdes , qui produifirent un fi bon effet, 
qn'on le crut abfolument hors de danger. 
C'étoit une erreur , & (a convalefcence 
n'étoit qu'apparente ; car le 17 Mai fa tète 
s'embarraffa tout à coup : il perdit enfuite 
l'ufage de fes fens , & il expira le même 
jour fur les huit heures du foir. 

Sa mort fut un deuil pour tous les gens de 
bien & pour tous les Savans. Sa famille, fet 
Paroiffiens & lès amis versèrent fur fa tom- 
be des larmes arriéres. Un cortège nom- 
breux affifia à fes obsèques. Le fameux 
Doâeur Burnet , Evcquc de Salifunry , fit 
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fon Oraifon funèbre ; Se il remarqua que 
le Défunt avoit un fi grand refpeâ pour 
Dieu | qu'il ne prnnonçoit jamais fon faint 
Nom, qu'il n'eût fait auparavant une pe- 
tite paufe qui interrompoit vifibleroent 
fon difeours. 

Clarke ne s'étoit pas feulement rendu 
fecommandable par fes Ecrits. Sa fagefle , 
la douceur de fa converfation, fon affabilité 
& fa diferétion à l'égard des chofes qu'on 
lui confioit, l'avoient fait aimer & recher- 
cher de tout le monde. La feue Reine l'ho- 
nora conftamment de fon eftime jufqu'à 
fa mort. Elle conferva toujours pour lui 
les fentimens de reconnoiflance qu'elle 
devoit aux inftruûions qu'elle en avoit re- 
çu ; & pour en conferver la mémoire , elle 
fit mettre fon bufte avec ceux de MM. 
Norton, LokeS: Wollafton, dans une grote 
de fes Jardins deRichmond. 

Syflimt ieCLARKE fur Vcxiftence C? la 
attribua de Dieu. 

t. Un être quelconque a exifté de toute 
éternité. En effet, puifque quelque chofe 
exifte aujourd'hui, il eft clair que quelque 
chofe a toujours exiflé : autrement il fau- 
droit que les êtres qui exiftent actuelle- 
ment fuflent fortis du néant, & n'eufient 
point de caufe de leur exiflence: ce qui 
implique contradiction. Tout ce qui extftè 
doit donc avoir une caufe de fon exiflence ; 
car il exifte en vertu d'une néceflïté qu'il 
trouve dans fa nature même , auquel cas 
il eft éternel par foi -même; ou en confé- 
quence de ta volonté de quelqu'autre être; 
& alors il faut que cet autre être ait exifte 
avant lui au moins d'une priorité de na- 
ture & comme la caufe eft connue avant 
l'effet. C'eft donc une vérité certaine de 
évidente , que quelque chofe a exijlé réelle- 
ment de tUUt éternité. 

2. Mais cette chofe ou cet être qui a 
exiftéde toute éternité, doit êtic un être 
indépendant & immuable , Se duquel tous 
les autres qui font ou ont été , tirent leur 
origine. Si cela n'étoitpas., il faudroit 
qu'il veut une rucceffion d'êtres dépen-» 
dans 6e fujets au changement , qui fe fuffent 
produi tsles uns les autres dans une progref- 



R K E. 

fion infinie , fans avoir aucune caufe orf^ 
ginelle de leurexiftence ; & cette fuccef- 
fion eft impoflîble. Car il cft évident que 
tout cet aliemblage d'êtres ne'peut avoir 
aucune caufe interne de fon exiftence, 
parce qu'il n'y a aucun être qui ne dé- 
pende de célui qui le précède, & aucun 
n'eft fuppofé exifter par lui - même Se 
nécelfairt-ment : ce qui cft pourtant la feule 
caufe intérieure d'exiftence. Or fi aucune 
des parties n'exifle nécellâirement , il eft! 
clair que le tout ne peut exifter héceffâire>- 
ment; la néceflïté abfolue d'exifler n'étant, 
pas une chofe extérieure, relative & acci- 
dentelle, mais une propriété eflentielle de 
l'être qui exiflé néceflairement. 

Une fucceflîon infinie d'êtres dépen- 
dans fans caufe originelle & indépen- 
dante ,eft donc une chofe impoflîble : c'eft 
fuppofer un alfemblage d'êtres qui n'ont 
ni caufe intérieure, ni caufe extérieure de 
leur exiftence ; c'eft-à-dirc , des êtres qui 
confidérés féparément , ont été produits 
par une caufe , & qui confidérés conjoin- 
tement , n'ont été produits par rien : ce qui 
eft contradictoire. D'où il fuit qu'il faut 
admettre de toute néceflûé , qu'tm étrt 

immuable Cr indépendant a exijlé de toute 

». .i. i 
Cffrntre. 

3. Cela étant , cet être exifte néceflai- 
rement Si par lui-même. Car tout ce qui 
exifte eft ou fi>rti du néant fans avoir été 
produit par aucune caufe que ce foit , ou il 
a été produit par quelque caufe extérieure, 
ou il exifte par lui-même. Or ileft impoflî- 
ble qu'une ch >fc foit fortie du néant fans 
avoir été produite par aucune caufe $ & il 
eft également impoflîble que tout ce qui 
exifte ait été produit par des caufes exter- 
nes, puifqu'on vient de voir que quel- 
que être indépendant exifte éternellement. 
Donc cet rrre éternel Er indépendant exifte 
neceffairement (ff par lui-même. 

À urefte, exifter par foi même ne figni- 
fiepas s'être produit loi-même; car cette 
fignification renfermeroit une contradic- 
tion : c'eft donc exifter en vertu d une né- 
ceflïté abfolue originairement inhérente 
dans la nature même de la choie qui 
«xi fie. 

4. Mais quelle peut être l'idée d'un être»- 
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; cm-ne fauroit nier l'exiftence ? C'eft 
ta première & la plus fimple de toutes nos 
idées, une idée à laquelle il n'eft pas pof- 
fible de nous fouftraire , fans renoncer 
tout-à-fait à la faculté de penfer; 0*611-3- 
dire, l'idée d'un être très- fimple, éternel, 
original indépendant & infini. Ces trois 
premiers attributs découlent néceffaire- 
ment de l'exiftence d'un être. A l'égard 
de celui de l'infini , on conçoit qu'il lui 
eft aufli eflentiel que les autres , quand 
après avoir fait tous nos efforts pour nous 
perfuader que rien d'éternel &. d'infini 
n'exifte , nous ne pouvons nous empêcher 
d'imaginer je ne fai quel néant éternel & in- 
fini. Ainfi nous Tommes réduits à dire le oui 
& le non ; à affirmer qu'il y a quelque cho- 
fe de réel dans les idées de l'étérnité & 
de l'immenfité , & à nier en même temps 

S'il y ait de la réalité dans ces idées, 
me l'idée d'immenfité & d'infini eft une 
idée néceflaire qu'il n'eft pas poffible de 
bannir de notre efprit. 

Cependant nous ne pouvons nous for- 
mer l'idée de l'elfence de cet être , & cette 
eflènee eft une chofe incompréhenfible. 
Mais il eft évident que cet être qui exifte 
par lui-même, eft néceffairement éternel. 
Car exifter par foi-même , c'eft exifter d'u- 
ne néceflîté abfolue , d'une néceflîté de 
nature. Or cette néceflîté ne dépendant 
d'aucune caufe extérieure, il eft évident 
qu'elle doit être toujours la même , & que 
rien n'eft capable de la changer, tout ce 
qui eft fujet au changement ne l'étant que 
par llmpreflton qui lui vient de la part de 

Îuelque agent extérieur._II eft donc marù- 
:fte qu'un être qui exifte par lui-même , 
doit néceffairement avoir exifte de toute 
éternité, n'avoir point eu de commence- 
ment , & continuer à exifter fans qu'il y 
ait jamais de fin à fon exiftence. 

y. Cet être qui exifte nt'ceflairement,-- 
eft donc un être original, indépendant, 
ir.fi ; & éternel. Il eft auflî unique, & cela 
découl; naturellement de ces attributs, 
comme on le démontre par ce raifonne- 



La néceflîté abfolue eft fimple & uni- 
forme : elle ne reconnoît ni différence ni 
variété ; car toute différence ou. varié> 
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té d'exiftence procède néceffairement de 
quelque caufe extérieure dont elle dé- 
pend. Or il y a une contradiction ma- 
nifefte à fuppofer deux ou plufieurs na- 
tures différentes exiftantes par elles-mê- 
mes néceflairement àc indépendamment. 
En effet chacune de ces natures étant in- 
dépendante de l'autre , on peut fuppofer 
que chacune d'elles exifte toute feule ; 
ôc il n'y aura point dans cette fuppofltion, 
de contradiction à imaginer que l'autre 
n'exifte pas : d'où il s'enfuivra que ni l'une 
ni l'autre n'exifteront néceftairement. 

Il n'y a donc que l'eflence fimple & 
unique de l'être exiftant par lui même , 
qui exifte néceffairement ; <Sc tout ce qui 
eft différent de cette eflence ne fauroit 
néceflairement exifter, puifque la nécef- 
fité abfolue ne connoît ni différence ni 
diverfité d'exiftence. L'unit* de Dieu tjl 
donc une unité dt nature Cr d'ejfenct. 

6. Mais quels peuvent être les attributs 
particuliers de la Divinité f Premièrement 
cette Divinité doit être intelligente, puif- 
qu'elle eft la caufe de toutes les choies dif- 
férentes dont l'univers eft compofé , & que 
ces chofes ont des qualités diverfec , foit 
en beauté , foit en perfection. Or il eft dar s 
l'ordre naturel des chofes, que la caufe doit 
être plus excellente que l'effet. Donc D;cu 
ou l'être exiftant par lui-même , pot v ,ède 
dans le plus haut degré toutes les perfec- 
tions de tous les autres êtres. Cette vé- 
rité fe démontre ainfi. 

Il eft impoflible que l'effet foit revêtu 
d'àucune perfection , qui ne fe trouve auffî 
dans la caufe. Sans cela, il faudroit que 
cette perfection eût été produite par rien : 
ce qui eft contradictoire. Or il eft évident 
qu'un être qui n'eft point intelligent , ne 
pofsède pas toutes les perfections de tous 
les êtres qui font dans l'univers, puifque 
l'intelligence eft une de ces perfections. 
Donc toutes chofes n'ont pu tirer leur ori- 
gine d'un être fans intelligence; & par con- 
séquent l'être cjui exifte par lui-même, & 
à qui toutes chofes doivent leur origine, 
doit néceflairement être intelligent. 

7. Delà il fuit que cet être doit être 
aufli libre ; car une intelligence fans li- 
berté n'eft pas, à proprement parler, une^ 
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intelligence. Otez la liberté à un être , 
vous lui ôtez le pouvoir d'agir. Il ne peut 
être la caufe de rien. Il n'y a en lui rien 
d'aâif : tout y eft purement paflif; car agir 
ncceflairement n'eft point agir du tout : 
c'eft être patient Se non agent. 

8. Il eft également évident que ce 
même être exiftant par lui-même pof- 
aède une pùjpanct infinie. En effet, puif- 
qu'il n'y a que lui qui exifte par lui- 
même ; puilque tout ce qui exifte dans l'u- 
nivers a été fait par lui , & dépend abfolu- 
ment de lui ; Se puifqu'enfin tout ce qu'il 
y a de puiffance dans le monde vient de 
lui , & lui eft parfaitement foumife Se fu- 
b ordonnée , comme on l'a fufrtfamment 
démontré, il eft évident que rien ne doit 
g'oppoferà fa volonté. II a donc une puif- 
fanc e (ans bornes , & le pouvoir de faire 
ce qu'il lui plaît avec la plus grande fa- 
cilité , Se de la manière la plus parfaite 
^u'il foitpoflîble de concevoir. 

9. C'eft encore une conféquence né- 
ceflaire de tout ce qui a été établi , que le 
Tout-Puiflant pofeède une fagejfe infinie. Il 
eft en effet de la dernière évidence , qu'un 
être qui eft infini , préfent par tout , Se 
fouverainemfent intelligent , doit parfaite- 
ment, connoître toutes chofes. Lui qui eft 



feul éternel Se exiftant par lui-même , qui 
eft la caufe unique Se l'auteur de tout ce 
qui exifte , dequi feul , comme de fa four- 
ce , dérive tout ce que les êtres ont de 
faculté Se de puiflance , doit néceflaire- 
ment connoître toutes les conféquences 
dont il eft lui-même l'auteur , c'eft-à-dire 
toutes les poflibilités des chofes futures. 
Il doit favoir ce qui s'accorde le mieutc 
avec les règles de fa bonté & de fa fagefle. 
Revêtu d'ailleurs d'une puiftance infinie , 
qu'eft-ce qui peut s'oppofer à fa volonté , 
Se empêcher qu'il ne faflè ce qu'il con- 
noît être le meilleur Se le plus fage? D'où 
il fuit manifeftement que tout ce que le 
Tout-Puiflânt a fait ne peut qu'être in/ï- 
n'unent fage. 

10. Enfin un être infiniment fage, Se 
qu': fait toujours ce qu'il connoît être le 
meilleur, doit fans ceflë agir conformé- 
ment aux règles les plus févères de la 
bonté, de la vérité, de la juftice , & de* 
autres perfections morales. Et par confis- 
quent il pofsède une bonté , une jujîice Cy 
une vérité infinies, Se toutes les autres per- 
fections qui conviennent au fouverain 
Gouverneur & au fouverain Juge dit 
monde. 
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VO i c i un des plus fubtiU & en 
mime temps un des plus dangereux 
Métaphyficiens modernes. 11 n'eût mérité 
que des éloges , s'il fe fût toujours ren- 
fermé dans le cercle étroit des connoif- 
(ànces que peut acquérir l'efprit humain : 
mais plus téméraire que fage , il ofe tou- 
cher à des matières fort lupérieures à fes 
lumières. On dit que la corruption qui 
règne parmi les Chrétiens , Se refprit per- 
fécuteur du Clergé , l'avoicnt porté à 
croire que la Religion, telle qu'elle étoit 
dans fon temps , étoit pernicieufe au genre 
humain. Cette erreur dans laquelle il étoit 
tombé , l'engagea à compofer des Ou- 
vrages qui ont indigné, avec raifon tous 
les gens de bien. Oublions , pour l'hon- 
neur de la Philofophie , qu'il les a compo- 
fés. Tirons un voile fur des écarts qui ta- 
cheraient la réputation de ce beau génie. 
Rejettons-les fur les foiWeflcs de notre 
entendement ; & contens d'en gémir en 
fecret, arrêtons nous à fa profonde faga- 
cité dans les matières métaphyfiques. 
C'eft le moyen de le voir tel qu'il eft , 
& de remplir le plan de ce volume. 

Antoine Collins naquit à Heft on , 
dans le Comte de Middlefex , le 2 1 Juin 
1676 , de Henri Collins , Gentilhomme 
affez riche. Ses études n'annoncèrent rien 
d'extraordinaire; & il le maria en 165)8 
avec la fille du Chevalier François Child, 
sommée Marthe , fans avoir donné des 
marques de cette grande fagacité qui lui 
a acquis une réputation fi étendue. Mais 
ayant fait connoi (Tance avec M. Loke, fon 
génie fe développa : cet illuftre Anglois 
en porta un jugement avantageux. Col- 
lins entretint avec lui un commerce de 
lettres. Les lumières qu'il acquit par là , 
pintes à fon application à l'étude, mirent 
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enfin en jeu toutes les facultés de fon en- 
tendement. Il redoubla d'ardeur; & s'é- 
tant livré à une profonde méditation , il 
compofa un Ouvrage très-philofophique 
fur l'ufage de la raifon , dans les propofttions 
dont l'évidence dépend du témoignage humain. 
Il avança dans cet Ouvrage publié fous 
le titre d'EJTai , quelques opinions qui fu- 
rent conteltées par le Docteur Ctarke ; 
& il attaquaen même temps les Réflexions 
fur la Trinité du Docleur trançois Gafirell, 
depuis Evêque de Chcfter. 11 fe trouva 
ainli engagé dans une petite difpute qui 
l'entraîna dans une autre plus confidé- 
rablc. Ce fut avec MM. Clarke & Do- 
it el , qui étoient partagés fur la quef- 
tion de V immort alité naturelle ; & il publia 
plufieurs Pièces fur cette matière. 

II paraît que cette occupation lui donna 
du goût pour la controverfe ; cat il fe mêla 
fort gratuitement d'une conteflation pure- 
ment théologique fur ces queftions : L'E- 
glife a-t-elle le pouvoir d'ordonner des 
Rites Se des Cérémonies ? Et quelle eft 
fon autorité dans les controverfes de foi ? 
On prétend avec raifon qu'il y fut porté 
par un motif perfonnel ; car le titre de 
l'Ouvrage qu'il publia là-deffus, décèle 
un homme chagrin & paffîonné. Ce titre 
eft : La Friponnerie Ecclejîajîique portée à 
fon comble i ou découverte de la fraude , par 
laquelle on a inféré dans l'article XX de la 
Confejfwn de CËglife Anglicane, que l'Eglife 
peut ordonner des Rites , &c. Collins 
foutenoit qu'aile ne le peut pas , & qu'el- 
le n'a point d'autorité dans les con- 
troverfes de foi. Il adopta ce fentiment 
avec tant de chaleur , qu'il ne laif- 
foit rien échapper de ce qui pouvoit lut 
donner atteinte. Son Ouvrage fut attaqué 
par un Prêtre , lequel le traita fort dure* 
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ment dans un Ecrit intitule : Apologie de 
VEglife Anglicane , contre Us calomnies d'un 
Libelle intitulé ; LaFriponnerieEccUfiaJI'tque, 
&c. Notre Philofophe répondit , Se aban- 
donna cette querellejpour s'occuper d'une 
autre matière qui l'affecta beaucoup. 

L'Archevêque de Dublin ayant foute- 
nu dans un Sermon, que la prédeftination 
& prefeience divine étaient d'accord avec 
la liberté de l'homme, Collins fut 
frappé de cette propofition. 11 en fit le fu- 
jet d'une Brochure qui donna lieu à deux 
Ouvrages fameux ,& d'une métaphyfique 
très-fubtile; l'un fur la liberté de penfer , 
& l'autre fur la liberté de l'homme. Ce fut 
en 1 7 1 1 qu'il en conçut le projet. En exa- 
minant ces deux fujets , il en fentit toute 
la difficulté & l'importance. Les embarras 
fe multiplioient même fous fa plume. 
Dans cette perplexité , il crut devoir con- 
fulter les Sa vans fur cette matière. Après 
avoir vu à Londres ceux dont il pouvoit 
recevoir des lumières, il partit pour la 
Hollande, afin de communiquer fes idées 
aux Philofophes de ce Pays. Les uns ne 
les approuvèrent pas ; Se on ignore ce que 
les autres en pensèrent. 

Il revint à Londres à la fin de la même 
année ; Se ce ne fut qu'en 1 7 1 3 que parut 
fon Ouvrage fur la liberté de penfer. Ce 
n'étoit qu'une Brochure, mais fi pleine de 
chofes , Se de chofes fi repréhenfibles , 
qu'elle fut dénoncée au Gouvernement 
comme impie. Véritablement l'Auteur y 
avoit fait un abus étrange de fon efprir. 
Il ofoit attaquer fans pudeur l'authenticité 
des Livres faints j & par une fuite de cette 
haine qu'il avoit pour les mauvais Prêtres , 
il faifoitun portrait odieux duClergé.Cela 
étoit tourné généralement Se d'une maniè- 
re à faire croire qu'il en vouloit plutôt à l'i- 
dolâtrie païenne, Se à ce qu'on appelle en 
Angleterre la fuperftitton du Paganifme , 
-qu'auChriftianifme même .x aux Livres fa- 
crés. Cet artifice rendoit le mal encore plus 
.dangereux. M. Wifthon fut le premier qui 
le dévoila. Il repouffa avec force les rai- 
fonnemens de Collins; & fon exem- 



ple lui fufeita plufieurs ad ver fa îr es, qui pu- 
blièrent coup fur coup une foule dcBro- 
chures où les injures ne font point épar- 
gnées. Notre Philofophe avoit gardé l'a- 
nonyme : mais fon Imprimeur l'ayant dé- 
couvert, il ne fe crut point en fureté à 
Londres. Il fe fauva en Hollande , & de- 
là il pafTa en Flandres. Son deftein étoit 
de venir à Paris : il avoit même donné des 
ordres aux Domcfliques qu'il avoit Iaiffé* 
chez lui , de venir le trouver à Calais : 
mais la mort d'un proche parent qui étoit 
auffi fon ami , l'obligea de retourner à 
Londres. Il y trouva fes affaires pacifiées, 
& y vécut aJÎiz tranquille. Pour met- 
tre cette tranquillité à profit , il tra- 
- vailla à fon Ouvrage fur la liberté de 
l'homme. Cet Ouvrage parut en 1715; 
fous ce titre : Recherches rhilofophiqucs fur 
la liberté de Vhomme ; Se il eut le fort de 
toutes les productions hardies , il fut ad- 
miré & fortement cenfuré *. 

Des affaires convenables à fon état oc- 
cupèrent C o L L 1 N s pendant quelques 
années. Il exerça la charge de Juge 
de Paix Se de Lieutenant de Province 
dans le Comté d'Effex pendant trois ans. 
Il en fut enfuite nommé Tréforier : ce qui 
fit grand plaifir aux Créanciers de ce 
Comté. Car notre Philofophe ne paflbit 
pas feulement pour homme de génie : il 
étoit encore eftïmé par les qualités du 
cœur. Extrêmement fcnfible& compati f- 
fant aux malheurs d'autrui , il mettoit tout 
en ufage pour les adoucir. On le favoit. 
Se c'eft ce qui caufoit cette grande joie. 
En effet , quoique ce Comté dût des fem- 
mes confidérables , C oll 1 ns arrangea 
fi bien les affaires , qu'il les acquitta dans 
l'cfpace de quatre ans. Il commença d'a- 
bord à payer les pauvres de fa propre 
bourfe : il promit aux riches de payer l'in- 
térêt de leur argent , jufqu'à^e qu'il pût 
rembourfer le capital. 

A peine Colliks venoit de termi- 
ner cette bonne œuvre , qu'il perdit fon 
fils. Ses entrailles s'emeurent, & cette 
perte lui rappella encore avec plus de vi- 
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vanté celle de fon époufe qu'il avott 
faite quelque temps auparavant. Ses amis 
craignant'que feul livre à fa douleur Se à 
fes réflexions , il ne tombât dans quelque 
flcheufe maladie , employèrent tout le 
crédit que Ton amitié pour eux leur don- 
noit , pour le déterminer à prendre une 
nouvelle compagne. Ils y parvinrent , Se 
Coll i n s le remaria en 1724 avec la 
fille du Chevalier Wotkefley , Baronnet. 

Il aurait été à fouhaiter que ce nouvel 
engagement eût déformais diftrait notre 
Philofcphe de l'étude , ou que des em- 
plois conformes à fon état eu lient abfo- 
lument difpofé de fon temps ; le refte de 
fa vie aurait été plus tranquille , Se nous 
n'aurions pas à gémir de fes écarts. Mais 
un Prêtre lui ayant par malheur rappelle' 
fit difpute fur l'autorité de l'Eglife Angli- 
cane , il voulut mettre fon fenrjment là- 
delïus dans un plus grand jour. A cette 
fin | il publia un Effai Hijhriqut & Critique 
fur les trente-neuf articles de l'Eglife Angli- 
cane. C'eft une ré p o nie à V Apologie de ÏE- 
glife Anglicane, Se à l'EJfai fur les trente- 
neuf articles , par le Docteur Bennet. Et 
comme cet Ouvrage l'engagea dans l'étu- 
de de l'Hiftoire Eccléfiaftique , il voulut 
examiner les fondemens de la Religion 
Chrétienne : examen qui, avec lesdifpo- 
fitions où il étoit , ne pouvoit que lui être 
nuiftble. Audi donna-t-il entièrement dans 
l'erreur. Son intention étoit d'abord de 
faire voir que le Chriftianifme eft fondé 
fur le Judaïfme ; c'eft-à-dire , que le 11 '.ni- 
veau Teftament eft fondé fur l'ancien ; que 
les preuves les plus convaincantes en fa- 
veur de la Religion Chrétienne, font ti- 
rées de l'accompli (Tement des Prophéties; 
q ue (î ces preuves font folides , la Reli- 
gion Chrétienne eft invinciblement éta- 
blie; & que ft elles ne le font pas, cette 
Religion eft faufte. Or il crut que ces 
preuves étoient typiques & allégoriques. 
Ce fut en accumulant les fophifmes qu'il 
tâcha de fe le perfuader. Il voulut aufli le 
faire croire au Public ; & pour cela il mit 
au jour un Difcours fur les fondemens (? les 
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raifons de la Religion Chrétienne , ôcc. qui 
lui fit un tort confidérable. On l'attaqua 
de toutes parts. M. Wfthon fut un des 
principaux adverfaires. Quoique ce Dif- 
cours foit extrêmement fubtil Se captieux, 
M. Wijlhon y démêla fort bien les fuppo- 
fitions ou les propositions affirmatives, 
qui ne font foutenues d'aucune preuve 
réelle & authentique. Il en fit une lifte , & 
par là il mit en évidence la foiblefle des 
argumens de Colons. Non content d'at- 
taquer l'Ouvrage , M. Wijlhon en vient 1 
des perfonnalités ; & il faut avouer qu'il 
eût beaucoup mieux fait de les fupprimer. 
C'eft un fort mauvais moyen que celui 
des injures pour faire revenir quelqu'un 
de l'erreur. La vérité , Se fur-tout celle du 
Chriftianifme , doit être annoncée avec 
fîmplicité. On eft aflez perfuadé qu'un 
homme qui fe fâche a tort ; & dans une 
caufe auifi excellente que celle que M. 
Wijlhon foutenoit , le ton de la modération 
étoit le (êul qu'il y avoit à prendre. Aufli 
un Journalifte A nglois * en rendant comp- 
te de l'Ouvrage de M. Wijlhon , remarque 
» que fes expreffions (ont un peu colcri- 
» ques , Se que fon antagonifte pourra bien 
» être charmé de fes emportemens, & y 
» trouver quelque motif fecret de triom- 
» phe «r. Il paraît certain que cela fit un 
peu tort à l'Ouvrage , Se que ce fut là une 
des raifons qui rendirent inutiles les dé- 
marches qu'il fit auprès du Chancelier , 
pour obtenir la révocation de laCommif- 
fion de Juge de Paix qu'avoit Colmns, 
âe dont il croyoit qu'il s'étoit rendu in- 
digne par fon Difcours. 

Notre Philofophe eut un adverfaire 
moins célèbre que M. WJlhon , mais plus* 
modéré que lui : ce fut M. Créene , qui 
combattit fon Ouvrage avec des raifons 
d'autant plus vi&orieufes , qu'elles étoient 
tout à la fois polies Se folides. COLLlMS 
en (en t i t toute la force , Se pour fa défenfe 
il publia un Ecrit intitulé : Lettre de l'Au- 
teur du Difcours des fondemens , Grc. pour fer- 
vir de réponfeaux Lrttrts de M. Greene. 1 1 
travailla enfuite à fortifier fon Ouvrage 
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par de nouvelles preuves ; & il mit au jour 
a cette fin un Livre intitulé : Syfiime fur 
le fins littéral des Oracles , examiné par rap- 
port à la difpute agitée à l'occafton d'un Li- 
me publié depuis peu fous ce titre : Difcours 
fur la foniemens , Cre. Dans ce Syjlême , 
après s'être défendu autant qu'il lui eft 
poflible, il finit par ces termes remarqua- 
bles: » Le véritable & unique fyftêmefe- 
a» Ion lequel le monde doit & veut être 
j> conduit , fe réduit à deux chofes. i °. A 
» établir une liberté de croire & de prati- 
» quer tout ce qu'on voudrait, & qui ne 
» ferait pas préjudiciable à la paix & au 
« bonheur de la fociété. Par là les hom- 
» mes auraient le droit de fuivre leur 

• confcience qui relevé de Dieu feul. 

■ 2°. A ce que la loi naturelle feule, dont 
» l'obfervation eft abf "lument néceflaire 
» à la fociété , ék tout ce qui peut être 
» fondé fur elle , fût appuyé par les fanc- 
» tions civiles des Magiftrats ; puifque 
» cette loi ne ferait jamais mieux enten- 
» due , mieux établie & mieux pratiquée , 
» que lorfqu'il n'y aurait des peines cra- 

* blies que contre l'infraction feule qu'où 
» y ferait, & qu'on mettrait un frein à la 
» fureur ât au zèle des hommes fur d'au- 
» très fujets à l'égard defquels leur de- 
» voir eft entièrement perfonnel , & con- 

■ lifte à slnftruire le mieux qu'il leur eft 
» poflible ; à acquiefeer aux opinions à 
» proportion du degré d'évidence qu'ils 
» ont de leur vérité ; & à pratiquer les cho- 
» £ês ( indifférentes ) qu'ils font convaincus 
«qu'il eft de leur devoir d'obferver, laif- 
» Tant de la même manière aux autres la 
» liberté de fe conduire à leur gré. Oh ! 
» quelle piété , quel refpeft pour Dieu , 
» (qui confifte en ce que chacun le ferve 
s fuivant les mouvemens de (à confeience ) 
«quelle vertu, quel ordre , quelle paix 
» ne verrait-on pas régner dans le mon- 
» de , fi les hommes n'avoient en vue que 
a la piété, la vertu , l'ordre & la paix , 
» & qu'ils ne fillent cas de tout le refte , 
» que comme des moyens par rapport à 
» la fin ! f«) 



Des proportions fi hardies , quelque 

philofophïques qu'elles foient, ne pou- 
voient manquer u'être cenfurées , d'autant 
mieux qu'elles tenoient au fond du fyftcme 
entièrement repréfienfible.Auffi tout l'Ou- 
vrage le fut-il très vigoureufement par 
une foule d'Auteurs, & entrWres par 
M. Wifihon , zélé adverfaire de ColliNS 
(b). Ce ne fut pas fans chagrin que notre 
Philofophe vit fondre fur lui cet orage. Il 
étoit fujet depuis quelques années s des- 
accès de gravelle. Ses douleurs provo- 
quées apparemment par les violences 
qu'il fe fit dans cette occafion , fe firent 
lentir avec plus de vivacité , de il fuccom- 
ba le i ^ Décembre 1 720.A vant que d'ex- 
pirer, il déclara , qu'ayant toujours travaillé* 
le mieux qu'il lui avoit été pojjible à ftrvir 
Dieu , Jon Roi Gr fa Patrie , il étoit perfuadi 
qu'il allait dans le ftjour dtfliné à ceux qui 
t'aimtnt. Il ajouta : La Religion Catholique 
confijle à aimer Dieu l> fin Prochain ; & il 
exhorta ceux qui étoient autour de lui , à 
ne jamais perdre ces principes de vue. 1 1 
fut enterré dans la Chapelle qui porte le 
titre d'Oxford, 011 fa femme lui fit ériger 
un monument avec une épitaphe. 

Quoique C o l l 1 n s eût beaucoup» 
d'ennemis , on le regreta prefquc univer- 
fellement. Les Gens de Lettres perdirent 
en lui un bienfaiteur & un véritable ami ; 
les pauvres , un père qui les foulageoit au- 
tant qu'il le pouvoit ; de tous ceux qui con- 
noiflbient les qualités de fon cceur , répan- 
dirent des larmes fur fa tombe. Sa Biblio- 
thèque étoit ouverte à tous les Savans. Il 
fe faifoit un plaifir de communiquer tou- 
tes les lumières & tous les fecours qui dé- 
pendoient de lui. Cette bonté d'ame s'é- 
tendoit même fur ceux qui écrivoient con- 
tre fes Ouvrages : il étoit fi obligeant, qu'il 
leur expliquoit fes fentimens , & leur in- 
diquoit la manière de les attaquer avec 
avantage. Quel homme , s'il eût eu plus de 
docilité, ou fi 1 objet de fes études eût 
toujours été au niveau de fes lumières 6c 
des forces de l'efprit humain î 
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Syftime de Colliks fur Vufage de la 
raifort , dam Iti proportions dont l'évidence 
dépend du témoignage humain. 

La raifon eft cette faculté de l'ame par 
laquelle elle reconnoît la vérité ou la 
faulfeté , la probabilité ou l'improbabilité 
d'une propofition. Cette faculté tient fa 
partie fur toutes fortes de propofitions , 
& fon acquiefcementeft proportionné au 
degré d'évidence de ch aque propofition.Le 
témoignage peut produire cet acquiefee- 
ment; mais il faut que les témoins foient 
dignes de foi , & que les chofes qu'ils rap- 
portent foient croyables. Les témoins font 
dignes de foi , lorfqu'ils ont eu les moyens 
d'être inftruits;qu'ils font doués de la capa- 
cité néceffaire pour comprendre, & qu'ils 
ontdelaprobité&dudéfintéreflement.Les 
chofes font croyables, i ".lorfqueles termes 
dont on fe fert répondent à des idées con- 
nues, ou à des idées que nous pouvons 
former ; 2°. que les termes répondent aux 
idées auxquelles l'ufage ordinaire du lan- 
gage les a appropriés ; ôc j". que ces 
idées ne fe combattent pas mifes en contra- 
diction , & qu'elles ne font point contrai- 
res à ce que nous connoiflbns pour vrai 
par l'ufage de nos facultés. 

Ainfi quand même une propofition fe- 
roit abfolument improbable , fi elle vient 
d'une perfonne digne de foi , & qu'elle ne 
contredit pointune autre propofition évi. 
dente oar elle- menu- , ou reçue, ou dont 
les idées s'accordent par le moyen d'ane 
idée moyenne , on peut l'admettreeomme 
une vérité. 

Voilà ce qui rend un fait croyable , quel 
que foit le témoignage fur lequel il eft 
fondé. 

Tout ceci ne regarde que les propofi- 
tions dont l'évidence dépend du témoi- 
gnage humain. Mais il eft encore d'autres 
propofitions oh l'on doit faire un autre 
ufage de la raifon : ce font celles qui re- 
gardent les chofes qu'on fuppofe , pure- 
ment fur le témoignage humain , venir de 
Dieu. Cet ufage confifte à trouver dans 
une révélation un fens conforme aux prin- 
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pofition les uns avec les autres. Il faut 
donc , pour qu'une révélation foit utile 
& croyable , que le fens littéral foit faux , 
mais que le fens réel foit conforme aux 
notions les plus juftes de la raifon. Oit 
doit donc examiner fi les termes font fuf- 
ceptibles d'une manière ou d'autre d'un 
fens raifonnable. 

Ce n'eft point encore afièz de donner 
un fens vrai à des termes, qui pris à la 
lettre, expriment une chofefautfe: on doit 
encore avoir cet égard pour des Ecrits 
qu'on fuppofe , fur le témoignage humain , 
venir de Dieu , de ne pas rejetter le tout à 
caufe dequelques paflages , qu'on ne peut 
fuppofer qu'ils viennent de Dieu ; mais il 
faut plutôt préfumer qu'ils ont été ajoutés 
au texte dans quelque vue particulière , 
& pour quelque deflein: au lieu qu'on 
peut fort bien rejetter des Ecrits pure- 
ment humains, ou nier qu'ils foient des 
Auteurs dont ils portent le nom, fi l'on 
y trouve diverfes chofes incompatibles 
avec le caraâère des Auteurs , ou qui ne 
conviennent pas au temps dans lequel ils 
ont vécu ; parce qu'il n'y a point de rai- 
fon qui puifle engager des gens zélés nu 
entreprenans à faire des additions à des 
Livres , qu'on ne regarde point comme 
néceffaires pour régler nos fentimens & 
notre conduite. 

De-là il fuit qu'on doit bien difiinguer 
entre les chofes qui font au-defius de la 
railôn, Se celles qui font contraires à la 
raifon , afin d'être bien convaincu qu'on 
peut croire des chofes qu'on ne peut com- 
prendre. Et voici comment. 

Il y a deux fortes de propofitions ; les 
unes ou nous acquiefçons ; les autres que 
nous ne pouvons admettre. Or les propo- 
sitions, de quelque façon qu'elles nous 
foient énoncées , confiftanr en des termes 
qui répondent à des idées & à leurs rela- 
tions , nous y acquiefçons torfque les rela- 
tions , entre les idées jointes enfèmbre , 
font conformes à la raifon , & nous les 
remettons quand elles y font contraires. 
Ainfi l'acquiefcement fuit la perception de 
l'accord des idées, comme la rejeélion eft 
une fuite de celle de l'oppofition des idées. 
Cela poft , fi l'on voit une démonftra- 
^ Oij 
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tion de la vérité" d'une propofition , & 
qu'on découvre d'un autre côté des abfur- 
dités ou des paradoxes qui découlent de 
la chofe démontrée , on doit fufpendre Ton 
jugement , parce qu'il y a égalité d'évi- 
dence. Car l'abfurdité ou la contradiction 
renfermée dans une propofition , eft une 
démonftration aufli évidente de la faufleté 
de cette proportion , qu'aucune preuve à 
priori le peut être de fa vérité ; parce que la 
perception de l'oppofition de nos idées eft 
aufli claire que celle de leur convenance. 

Tel eft précifément le cas où fe trouvent 
lesEcritsaelarévélation.aufquels nous de- 
vons par conféquent notre acquiefcement, 
parce que le fens réel eft conforme à notre 
raifon, quoique le fens littéral foit faux. 

En un mot , lorfque nous avons allez 
de capacité pour appercevoir la vérité 
d'une propofition , nous en avons aulfi 
afTez pour découvrir qu'il n'y a point d'op- 
pofîtion entre cette proposition Se une au- 
tre qui eft véritable. 

Syjlime de C o L li n s fur la Uberti. 

On définit la liberté le pouvoir de 
faire en tout temps des choies diffé- 
rentes ou oppofées. Ainfi l'homme eft 
fcbre , s'il n'eft pas toujours invinciblement 
déterminé à chaque inftant par les circonf- 
tances où il fè trouve , Se par les caufes 
. qui le meuvent, à faire précifément l'ac- 
tion qu'il fait , Se à ne pouvoir pas en 
faire une autre. Au contraire , il eft un 
agent néceflaire , fi toutes fes actions font 
tellement déterminées par les caufes qui 
les précédent, qu'il foit impoffible qu'il 
puiife ne pas les faire. La liberté ne con- 
fîfte donc pas à fairece qu'on veut , de 
telle forte que fi on ne vouloir pas, on fe- 
roit même toute autre chofe ; ou bien elle 
n'eft pas le pouvoir de faire ou de ne pas 
Lire une action , fuivant la détermination 
ou la peofée de notre efprit , par laquelle 
l'un eft préféré à l'autre : car I2 liberté eft 
prife ici pour une exemption des empê- 
chemens extérieurs qVi peuvent s'oppofer 
à une aftion , Se ne convient nullement à 
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la liberté proprement dite, qui eft exempte 
de toute néceflïté. 

Pour mettre ceci dans le plus grand jour , 
il faut examiner les actions de l'homme , 
qui caractérifent en quelque forte fa véri- 
table liberté. Or ces actions font : i°. 1* 
perception des idées : 2 0 . le jugement 
qu'on fait des propofitions : 3 0 . la volon- 
té : 4". l'exécution de cette volonté. 

1. La perception des idées eft une ac- 
tion néceftaire à l'homme. En effet les 
idées de fenfation Se de réflexion * fe pré- 
ièntent à nous, foit que nous le voulions 
ou que nous ne le voulions pas , Se nous 
ne (aurions le* rejetter. Lorfque nous fom- 
roes éveillés, les objets font impreflïoa 
fur nos fens malgré nous , & par là les 
idées de fenfation font néceffaires. 

Quand nous penfons , nous ne pouvons 
point ne pas fentirque nous penfons ; par 
conféquent nos idées de réflexion font 
néceffaires. Or fi ces idées nous viennent 
néceffairement , chaque idée eft néceffai- 
rement ce qu'elle eft dans notre efprit ; car 
il n'eft pas poffible qu'une chofe foit diffé- 
rente d'elle-même. 

Cette première action néceffaire ' la per- 
ception ) eft donc le fondement Se la caufe 
de toutes les autres actions intelligentes de 
l'homme , Se les rend auffi néceffaires. 

2. La féconde aâion de l'homme par 
rapport à la liberté, eft de juger des pro- 
pofitions. Mais toute propofition doit pa- 
roître ou évider.te par elle-même, ou évi- 
dente par preuves.o u probable ou improba» 
ble , ou douteufè ou fauffe. Ce font là les 
différentes apparences félon lefquelles el- 
les fe préfentent à notre efprit; de comme 
elles font fondées fur notre capacité Se fur 
le degré de lumières que ces propofitions 
renferment par rapport à nous , nous ne 
fommes pas plus les maîtres de changer ces 
apparences, que nous le fommes de chan- 
ger l'idée qu une couleur produit en nous. 
Nous ne pouvons pas non plus juger d'une 
manière contraire à ces apparences : cm 
qu'eft ce que juger d'une propofition , fi ce 
n'eft juger qu'une propofition paroît être 
ce qu'elle paroît être ? ce que nous ne faur- 
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rions nous empêcher de faire fans nous 
mentir à nous-mêmes , c'eft-à-dire (ans 
faire une chofe impoflîble. 

3.Qn appelle vouloir l'exercice de la 
volonté. Et on définit la V olonté le pou- 
voir que l'homme a de le déterminer à 
commencer ou à s'abftenir de faire une 
aftion , à la continuer ou à la finir. Cela 

{■j Le , il s'agit de favoir (1 l'homme eft li- 
re de vouloir ou de ne vouloir pas. La 
réponfe à cette queftion eA qu'il n'a pas 
cette liberté. En effet il ne peut pas refter 
dans l'incertitude (ans produire un aôe de 
volonté pour cette fufpenfion. Il veut 
donc : il n'eft donc pas libre de vouloir ou 
de ne vouloir pas. Ainfi toutes les fois 

Su'on nous propofe quelque chofe à faire, 
faut nécelfairement que nous produirions 
quelqu'a&e de volonté ; & nous ne fom- 
mes pas moins déterminés à vouloir , parce 
que nous fufpendons notre volonté ou 
notre choix, puifque la fufpenfion de la 
volonté eft elle-mcme un a&e de la vo- 
lonté. 

Mais cette fufpenfion ou cet aâe , par 
lequel nous voulons préférer une chofe à 
une autre , faire celle-ci ou celle-là , n'eft- 
elle point une liberté ? Non fans doute. 
Car deplufieurs objets entre lefquels nous 
voudrons choifir , nous appercevrons 
quelque différence ; de forte que l'un , à 
tout prendre , nous paraîtra meilleur ou 
moins mauvais que les autres. 

Vouloir ou Préftrar fera donc la même 
chofe par rapport au bien & au mal,que ju- 

Ser par rapport au vrai ou au faux. Ce qui 
gnifie que nous jugerons qu'une chofe 
eft meilleure ou moins mauvaife qu'une 
autre , avant que de produire un aâe de la 
volonté. C'eft pourquoi , comme nous ju- 
geons du vrai & dd faux par les apparen- 
ces , il faut aulfique nous voulions ou que 
nous préférions les chofes fiiivant ce qu'el- 
les nous paroiirent être , à moi n s que nous 
pui fiions nous mentir à nous-mêmes , c'eft- 
a dire , croire que la même chofe que nous 
croyons la meilleure eft la plus mauvaife. 
Suppofé qu'un être doué de fcntùnent eft 
capable de vouloir ou de préférer le mal 
pour le bien, c'eft nier que cet étrefoit 
véritabiemeat doué de fentimeox. Car tous 
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les hommes , tant qu'ils ont l'ufage de la 
raifon, cherchent le plaifir & la félicité , 
& évitent la douleur oc le malheur, & ce- 
la dans le temps même que leur volonté 
les porte à des actions qu'ils croyent de- 
voir être Cuvies des conséquences les plus 
terribles. 

On demandera peut-être fi nous n'a- 
vons pas la liberté du choix entre des 
chofes indifférentes ou femblables. Pre- 
mièrement (1 l'homme n'eft libre qu'alors, 
il eft prefque toujours ntctjjitt; car de tous 
les objets de la volonté , il n'en eft qu'un 
trèstpetit nombre qui foit parfaitement 
femblable. Ainfi l'homme eft un agent 
néceflàire dans tous les cas où il y a une 
différence fenfible entre les objets , Se par 
conféquent dans tous les cas qui regardent 
la Morale. Voilà donc la liberté réduite à 
rien , ou du moins à très- peu de chofe. 

En fécond lieu , lorfqu'on fait un choix , 
il ne peut y avoir une égalité de circonf- 
tances qui le précède. Il ne fuffit pas pour 
rendre les chofes égales à la volonté qu'el- 
les foient femblables, ou qu'il y ait de I* 
reflemblance entr'elles. Toutes les diffé- 
rentes modifications de l'homme , tes opi- 
nions, fes préjugés, fon tempérament , 
fes habitudes ,& lafituation où il fe trou- 
ve , ont part à fon choix , & n'en font pas' 
moins les caufes que les objets extérieurs 
entre lefquels il choifit. Et ces chofes-là 
feront toujours pencher (à volonté , la dé- 
termineront , & lai rendront le choix qu'il 
fait préférable à tout autre , quelque reC- 
femblance qu'il puifle y avoir entre les 
objets qu'il choifit. 

Enfin fi l'on fuppofe abfolument une 
véritable & parfaite égalité ou indifféren- 
ce, on ne pourra faire aucun choix. Car 
pour faire un choix, il faut un motif; il 
faut avoir la volonté de choifir : autrement 
on ne choifiroit point. Il eft donc impof- 
fîble qu'on fa lie un choix dans une véri- 
table égalité de circon fiances. D'où il faut 
conclure que la volonté de l'homme efl 
toujours déterminée néceftai rement. 

4. Lorfque la volonté eft formée , Yac- 
tion doit fuivre nécelfairement, parce 
que nous ne voulons que pour exécuter. 
Ei s'il arrive que nous changions de vo- 
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lonté , après avoir commencé l'aâion , 
nous fommes portés néeeflairement à ne 
pas continuer de la faire, & à fuivre 
la nouvelle volonté que nous avons de ne 
pas agir. Pour être convaincu que l'hom- 
me eft un agent néceilàire , il n'y a qu'à 
faire attention que toutes Tes aérions ont 
un commencement : or ce qui a un com- 
mencement doit avoir une caufe, & toute 
eau le eft néceflaire. Donc la liberté de 
pouvoir agir ou de n'agir pas , ou de faire 
des allions différentes ou oppofées en ver- 
tu des mômes caufes , eft une liberté im- 
poflible. Et cette conféquence eft «rès- 
conforme à la raifon. 

Un être raifonnable , tel que l'homme, 
doit être néeeflairement déterminé parce 
qui lui paroît évident, probable ou im- 
probable. Qu'y a-t-il en effet de plus dé- 
raifonable Se de plus contradictoire que 
d'être capable de regarder comme vrai ce 
qui nous paroît évidemment faux , Se de 
regarder comme faux ce qui nous paroît 
évidemment vrai ; c'eft-à-dire , de donner 
un démenti à nos propres lumières ? 

D'ailleurs fi l'homme n'agifl'oit pas né- 
eeflairement, s'il n'étoit pas néceflàire- 
ment déterminé par la douleur ou par le 
plaifir , il n'auroit aucune idée du bien 
moral Se de la venu , ni aucun motif pour 
s'y attacher. Ce feroit inutilement que 
dans la fociété on propoferoit des récom- 
penfes , qui en font la bafe Se le fouàen. A 
quoi ferviroient les loix, fi le plaifir Se la 
douleur n'etoient point des caufes qui puf- 
fent déterminer fa volonté ? S'il pouvoit 
choifir la douleur comme douleur, Se évi- 
ter le plaifir confidéré comme tel , les ré- 
compenfes Se les châtimens ne fàuroient 
lui fournir des motifs pour faire une ac- 
tion ou pour s'en abftenir. Mais fi l'efpé- 
rance du plaifir & la crainte de la douleur 
agiftènt néeeflairement fur les hommes, 
Se qu'il leur foit impoflïble de ne pas choi- 
fir ce qui leur paroît bon , de de rte pas 
éviter ce qui leur femble mauvais , les châ- 
timens*: les récompensés font des chofes 
néceflaires. 

Cela étant, on pourra demander de 
quelle utilité peuvent être les châtimens, 
puifque les hommes font des agens nécef- 



faires ? N'eft-il paslnjufte de les punir pour 
des chofes qu'ils ont été forcés de faire ? 
Non fans doute. Ce n'eft point comme 
agent libre qu'on punit un homme qui a 
commis quelque crime , mais comme 
agent volontaire. Les loix , conformé- 
ment à la iuftice & à la raifon , ne regar- 
dent que la volonté. Elles n'ont aucun 
égard aux autres caufes qui ont précédé 
l'action. C'eft la crainte de la douleur , 
& l'efpérance du plaifir que promettent ces 
loix , qui a dû former la volonté. Si cela 
n'a pas fum , Se que par la force de la ten- 
tation, par de mauvaifes habitudes ou par 
d'autres caufes , il n'a pu éviter de faire le 
crime qu'il a commis, il n'eft pas moins 
puni avec juftice, puifqu'il n'y a quels 
châtiment qui puifle lui faire connoître la 
douleur , Se que l'idée de l'éprouver n'eft 
pas aflez puiflante pour déterminer fa 
volonté. 

Ce châtiment eft encore utile à ceux 
qui en font témoins , puifque la vue du 
châtiment leur fait toujours plus connoî- 
tre le mal , Se contribue à former la vo- 
lonté de l'éviter. 

II en eft de même des menaces qu'on 
fait aux hommes pour les empêcher de 
violer les loix ; car ces menaces font des 
caufes qui peuvent déterminer à fe con- 
former aux loix ; Se elles font par confé- 
quent utiles à tous ceux dont elles déter- 
minent la volonté. Ceci s'applique auffi 
aux confeils, qui font des caufes néceflai- 
res , leûjuels portent la volonté de certai- 
nes perfonnes à faire néeeflairement ce 
que nous fouhaitons. D'où il fuit que ces 
confeils font utiles par l'impreflion qu'ils 
font fur des êtres néceflaires , qu'ils dé- 
terminent néceirairement à agir : au lien 
qu'ils ne feroient d'aucun ufage , fi les 
hommes ét< •ient libres, ou s'ils n'éto;ent 
point capables de former leur volonté. 

Et tout ceci eft toujours fondé fur 
cette volonté , laquelle dépend des Am- 
bitions Se des perceptions des idées qui 
font involontaires; & dès qu'elle eft 
formée, l'homme agit néeeflairement. 
Donc // n'y a point de libtrté exempte de nê- 
cejjité. La feule liberté que l'homme a, 
confifte , comme on vient de voir , à faire 
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ce qu'il veut ou Ce qu'il lui plaît. C'en eft 
affcz pour qu'il puiife Se doive répondre 
de les avions , mériter & de'mériter dans 
ce monde-ci Se dans l'autre. 

Sau'unttu de Collin s furlalïbtrté 
de penftr. 

On entend par liberté de penftr , l'u&ge 
qu'il eft permis de faire de fon efprit , pour 
tâcher de découvrir le fens de quelque 
propofition que ce foit , en pelant l'évi- 
dence des raifons qui l'appuient ou qui 
la combattent , afin d'en porter fon juge- 
ment , félon qu'elles paroiirent avoir plus 
ou moins de force. Cet ufage doit s'é- 
tendre fur toutes fortes de propofitions , 
parce qu'il eft fondé fur le droit même 
que nous avons de connoître la vérité. Et 
comme il n'y a point de vérités fur lef- 
quelles nous n'ayons droit, puifque la 
connoiffance de quelques-unes nous eft 
ordonnée par Dieu même , & que pour le 
bien de la fociété civile , il eft néceflaire 
de favoir les autres , il n'y a rien fur quoi 
il ne nous foit pas Lin de penftr. 

En effet , fans cette liberté , comment 
diftinguera t on le vrai du faux ? Com- 
ment découvrira- 1- on quelque chofe dans 
quelque feience ou quelque art que ce 
foit ? Non- feulement nous ignorerons les 
chofes (ur lefquelles nous nWerons por- 
ter nos penfées, mais même celles que 
nous croyons avoir droit de connoître. 
Car les Sciences Se les Arts ont une telle 
liaifon enfemble , & ont entr'eux une dé- 

Eendance fi réciproque, qu'il eft impoflï- 
le d'en poffeder parfaitement un fans la 
connoifTance des autres. Mais comme ce 
n'eft qu'à force de penfer qu'on parvient 
à leur perfection, fi on ne jouit point de 
la liberté de le faire, on fe précipitera 
dans les erreurs les plus grofiières , tant 
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pour la théorie que pour la pratique. 

En morale, cette liberté eft encore 
plus effentielle, parce que les erreurs qui 
concernent les mœurs font de plus grande 
importance que celles de l'efprit. Elle eft 
néceflaire pour éviter de tomber dans la 
fuperftition, pour difeerner le bon Se le 
mauvais , Se pour s'aflurer de la vérité de 
la Religion. 

Quoique fur cette matière on veuille 
interdire à quelques égards cette liberté, 
il eft certain qu'à la rigueur cette inter- 
diction eft impoflîble. On ne fauroit pref- 
crire des bornes à notre penfée , fans faire 
penfer à la raifou pour laquelle il n'eft pas 
permis de penfer. Il eft donc permis d'exa- 
muierovecrottttiiierrflaraifonquel'ondon- 
oe de cette interdiction; parce que fi cet 
examen ne fefaitpoim librement , nous ne 
lâurions connoître ^obligation que nous 
avons de nou» arrêter au milieu de notre 
penfée, Se nous pourrions la pouffer fans 
cela jufqu'au point que nous nous étions- 
d'abord propose» 

La liberté d'examen en général eft donc 
une chofe qu'il eft impoflible de défendre ; 
& en particulier elle eft abfolument nécef- 
faire, afin que nous puiffons faire tout ce 
qui eft en nous , pour connoître la vérité. 
Et de cette manière nous fatisfaii'ons entiè- 
rement à la volonté de Dieu , qui ne peut 
exiger des hommes autre chofe , que de 
faire tous les efforts dont ils font capa- 
bles pour connoître la vérité ; de forte 
qu'en adoptant même certaines propofi- 
tions erronées , nous ne devons pas 
moins lui être agréables que fi ellcsétoient 
véritables. 

En finiffant , je dois avertir que ces 
deux derniers fyftèi»es de Collins 
font très- captieux ;& je déclare qu'en les 
analilant jen'ai pas prétendu les adopter. 
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Sur futilité du Dejfein & fur la Gravure dans 
le gpîa du crayon* 
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Je voudrois de tout mon cœur pou- 
voir donner au Public l'Ouvrage fur 
l'utilité du Deflein que vous avez an- 
noncé à la fin du Prohtaus de l'Hiftoire 
des Philosophes modernes, comme je 
vous en avois prié ; mais la matière qui 
en fait le fujet me paroît fi étendue , & 
j'ai fi peu de temps a moi , que je ne fais 
quand je pourrai le finir. Cependant com- 
me cet Ouvrage devoit lèrvir en quelque 
forte de fupplément à ce que vous vous 
propofez de dire là-deflus dans la Pré- 
face de cette Hiftoire , à Poceafion de la 
Gravure qui y entre , voici quelques 
réflexions qui pourront en tenir lieu. 

C'eft être bien malheureux que de ne 
pas connoître l'utilité du Defiein ; Se ce 
feroit être bien méchant que de le mépri- 
fer, puifqu'il fert à inftruire les hommes 
& à les immortalifer. En effet , le DefTein 
cil l'ame de la Peinture , de la Sculpture , 
de la Gravure, de l'Architecture civile, 
des Fortifications, & de toutes les Manu- 
factures. Eh ! de quoi eft- on capable , 
quand on ne peut point apprécier ces dif- 
férent Arts? Tout le monde (ait combien 
feraient bornés nos connoiflânees Se nos 
plaifirs, fi l'on ignorait la manière de 
des peifoimes chères 



à leurs amis, & quelquefois à l'humanité ; 
d'expoferà nos yeux les plus beaux évé- 
nemens de l'Hiftoire; de nous faire voir 
les chofes merveilleufes de la nature Se 
de l'art, qui fe trouvent dans les différen- 
tes parties de l'univers; te enfin de nous 
émouvoir par la repréfentation des fujets 
qui intéreflent notre eceur, ou de nous 
élever l'ame par des Tableaux qui nous 
donnent une ide'e des Myftères de notre ' 
fainte Religion. Ah ! Monfieur, que ce- 
lui-là cft à plaindre, qui n'eft point afièz 
inftruit pour connoître toutes ces beau- 
tés'. Etre imparfait ou équivoque, il voit 
tout & ne fent rien. Et fi cet homme eft 
à la tète d'un Gouvernement, quel mal- 
heur pour un Etat ! On ne confacrera 
point par de beaux monumens les hauts 
faits d'une Nation , Se que viennent admi- 
rer de toutes les parties de l'univers ces 
hommes à fentiment qui fa vent les appré- 
cier. Les Manufactures faiblement proté- 
gées ou mal conduites , tomberont. Plus 
d'étoffes de goût. Plus de jolis ornemens, 
foit dans notre argenterie , foit dans nos 
meubles ou nos effets. Plus de ces petits 
riens que nos Merciers étalent avec tant 
de complaifance , dont le defiein fait tout 
le mérite, & dont le commerce eft fi 
confidcrable dans le pays étranger. Ne 
le diffijBulofls point f Monfieur : no* ux>- 
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des , nos bijoux n'ont prcfque d'autre prix 
que l'élégance du Deiiein. Les Etrangers 
ne tiennent point à la vue de ces contours 
gracieux, de ces façons agréables, que le 
François formera toujours mieux que 
toutes les autres nations , quand il faura 
delfiner. Dès-lors que de reflburces pour 
ceux qui feront une profeffion ouverte 
de ce bel Art! Les grands Defiîriateurs 
deviendront Peintres d'Hiftoire.Ceux qui 
n'auront point la facilité de bien grouper 
des figures pour former un Tableau , fe- 



ront des Portraits. Les perfonnes qui i 
rontle talent de copier fidellement la na- 
ture , peindront des marines , des payfa- 
ges , des animaux , des fleurs , des fruits , 
6cc. Et les uns 6c les autres en contribuant 
à notre inftruclion 6c à nos plaifîrs , recueil- 
leront le fruit de leurs veilles. Les per- 
fonnes même qui n'auront point le goût 
ou la volonté d'ajouter la couleur au def- 
fein , feront des ornemens , deflîneront 
des broderies, 6c foutiendront nos Fabri- 
ques d'Etoffes. Ce dernier genre vous 
paroîtra , Monfieur , le plus petit, 6c il eft 
peut-être le plus utile au commerce , & 
le plus lucratif pour celui qui l'exerce. 
Vous ne fauriez croire combien la feule 
Fabrique de Lyon entretient de Defli- 
nateurs , l'accueil qu'on leur fait dans 
cette belle Ville, & les aifances qu'on 
leur procure. C'cft un des états le plus 
gracieux 6c le plus avantageux qu'on trou- 
ve dans la profellîon des Arts. 

C'eft donc un Art bien eftimable, 
Monfieur, que celui du Deflein. La con- 
noifiance de cet Art eft, comme vous 
voyez , néceflaire aux Souverains , 6c à 
ceux qui font dépofitaires de leur autorité. 

11 eft utile à toutes les perfonnes bien 
nées , 6c il procure aux Artiftes qui s'y 
diftinguent, des fatisfaâions 6c des ri- 
chetïes. Le Deiiein doit donc entrer dans 
toutes les éducations. Les jeunes gens 
de condition apprennent ordinairement le 
Latin , 6c enfuite les Sciences. Cela fert 
à orner l'efprit & à l'éclairer. Rien n'eft 
mieux apurement. Mais l'entendement 
feul fait dans leurs études prefque tous 
les frais de leurs travaux. Et fi on y fai- 
foit intervenir les fens , croyez-vous , 



Monfieur , que les enfans ne fiflènt pas dî 
plus grands progrès, 6c avec plus de fa- 
cilité? Les chofes, dit Horact, qui en- 
trent dans l'efprit par les yeux , pénétrent 
bien mieux que celles qui entrent par Us 
oreilles. Cette vérité établie , le Deflein 
ne feroit-il pas d'un grand fecours , for- 
tout lorfqu'il s'agit de l'étude des Scien- 
ces? Un Ecolier qui fauroit defliner.ai- 
deroit fon imagination , en peignant les 
diflerens objets qui l'occupent actuelle- 
ment. Il repréfenteroit , par exemple, les 
diflerens fyflcmes qu'on lui explique : 
il s'en faciliterait l'intelligence par In 
différentes figures qu'il en feroit ; 6c cette 
occupation qui feroit pour lui un amu- 
tement , formerait une inftruâion aufli fo- 
lide qu'agréable. Il y a long-temps qu'on 
l'a dit: Les Sciences 5c les Arts fe tien- 
nent par la main , 6c fe prêtent des fecours 
mutuels. 

Il réfulteroit de là encore un grand 
avantage : c'eft qu'un enfant qui ne feroit 
pas propre à l'étude des Sciences , n'au- 
rait pas perdu tout fon temps. Comme la 
nature a traité tous les hommes en bonne 
mère, en refufant à quelques-uns d'eo- 
tr'eux les qualités néceflaires pour deve- 
nir favans, elle aura bien pu leur donner 
les difpofitions convenables pour exceller 
dans les Arts. Et alors fi c'eft un enfant 
de condition , le Deflein lui fervira dan! 
l'Art de la Guerre. Si c'eft le fils d'un 
Bourgeois ou d'un Commerçant , il lui 
fera utile dans le commerce de toutes 
fortes de marchandifes , ou dans la pro- 
feflîon de l'art pour lequel il aura le plus 
de goût. En un mot, le Deflein eft profi- 
table à tout le monde , foit pour les plat- 
firs, pour la fureté ou pour la fortune. Il 
ne peut produire aucun mal. C'eft tou* 
jours un amufement innocent, quand on 
n'aurait quej'occupation en vue. Le beau 
fexe fur-tout peut y trouver un grand 
fonds d'avantages 6c de récréations. Pre- 
mièrement il n'exige point de fatigues de 
corps , ni une grande application d'efpnt. 
Il fuffit de bien voir 6c de bien fentirpour 
bien peindre. Eh! qu'eft-ce qui voit mieux 
6c qui fent plus finement que les Dames? 
Les Sages conviennent qu'elles s'expri- 
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ment avec plus de chaleur & plus de natu- 
rel que nous. Il fuffit de lire leurs lettres & 
de les comparer avec les nôtres pour en 
juger. D'ailleurs comme elles n'ont point 
en général un tempérament allez fort 
pour foutenir la contention vigoureufe 
qu'exige l'étude des Sciences, le DelTein 
eft le talent le plus noble , le plus ailé , Se 
le plus profitable qu'elles puiflent acqué- 
rir. Véritablement il a de grandes parties 
qui exigent toute la fagacité de l'efprit hu- 
main; mais il en a auffi d'autres dans les- 
quelles il eft peu de perfonnes qui ne 
(oient capables d'exceller. Ce talent a en- 
core cet avantage au-detfus des Sciences , 
que tout le monde peut l'ambitionner fans 
aucun rifque: au lieu qu'il eft quelque- 
fois dangereux de vouloir devenir lavant. 
Les anciens Philofophes n'admettoient 
point dans leurs Ecoles toutes fortes de 
perfonnes , parce qu'ils connoilfoient l'a- 
bus qu'on peut faire des Sciences quand 
on n'a pas le cœur bon , & combien peu 
de gens font capables d'y reuflir. Il y a 
fans doute beaucoup de difficulté à de- 
venir habile Delfinateur : mais un foible 
Deffinateur n'eft pas dangereux dans un 
Etat ; Se un faux Savant & un Littérateur 
médiocre peuvent nuire, Se (ont fure- 
roent à charge à la Société. 

Ces raifons Se une infinité d'autres que 
îe pourrais alléguer, Moniteur, ont tou- 
jours fait regarder l'art du Deftein comme 
devant entrer dans l'éducation publique. 
Auflt trouve-t-on dans toutes les Villes 
policées des Ecoles de Deflein. Il y a plu- 
sieurs années qu'un homme d'efprit pro- 
pofa d'établir dans cette Capitale des Éco- 
les publiques de Deftein. II compolà à 
cet effet un Ecrit judicieux, où il expofoit 
fort clairement les avantages de cet éta- 
bliftement. Le célèbre Abbé Dtsfomaintt 
qui goûta cet Ecrit , l'inféra dans ce juge- 
ment fur quelques Ouvragu nouveaux , & il 
fu t loué de tous les bons Citoyens. Enfin 
feu M. Longuet , Curé de Saint Sulpice , 
qui connoilfoit fi bien tous les moyens 
d'occuper utilement les hommes , avoit 
mis des Maîtres à deffiner dans fes Eco- 
les de charité. 
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Il me feroitaifé , Monfieur , d'accumuler 
ici d'autres exemples Se d'autres preuves 
de l'utilité du DelTein. Mais fi je fui vois 
mon inclination , je ferais infenfiblement 
le Traité que vous me demandez ; Se ma 
Gravure ne me permet pas de m'occuper 
plus long-temps à écrire. 

Je ne puis cependant point me difpenfer 
de dire deux mots fur l'utilité du DelTein 
& de la Gravure , pour tranlmettre lea 
grands hommes, d'autant plus que ceci 
regarde particulièrement l'Hiftoire de» 
PhilofoDhes dont je grave les Portraits. 

Il eu certain que nous ne pouvons 
connoître les hommes que par leur ima- 
ge ; Se en ce fens le DelTein Se la Gravure 
fervent feuls à les tranlmettre : car le* 
nom d'un Philofophe ne le défigne pas 
afTez pour nous en former une idée. 
Quand nous difons, par exemple, que 
ccfl ii Erafmt ou à Maltbrancht que nous 
devons telle découverte ou tels Ecrits , 
nous penfons qu'il y a eu un homme qui 
s'appelioit Erafmt ou MaUbrancht , à qui 
nous avons beaucoup d'obligation; tic 
notre hommage ne porte fur aucun être 
déterminé. Que l'image de ces Philofophes 
foit fous nos yeux , leurs traits échauffe- 
ront notre imagination ; Se quand nous 
parlerons d'eux , cette imagination noua 
repréfentera ces hommes , Se fixera par 
là l'objet de notre admiration. Si la mé- 
moire nous rappelle alors leurs penfëes, 
nous les connohrons entièrement , Se noua 
diftinguerons par les fens , comme nous le 
faifonspar Tel prit, Erafmt de Maltbran- 
cht, Se Maltbrancht & Erafmt. Cette con- 
noiflance fera fur- tout utile aux jeunet 
gens qui étudient la doârine des Philo- 
fophes, parce que leur image leur rappel- 
lera ce qu'ils auront étudié. Il eft bon , 
dit l'Auteur judicieux des EJfais dt Moralt 
( M. Nicole) que les jeunes gens fe diver- 
tiflent à regarder les Portraits des Hom- 
mes Illultres , & à y avoir recours toutes 
les fois qu'on en parlera devant eux ; car 
tout cela fert à arrêter les idées dans la 
mémoire ( a ). 

Ceci regarde la Gravure en général ; 
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goût du crayon , je vois un autre avanta- 
ge bien plus" précieux , c*eft que ces Por- 
traits fourniront d'excellens modèles à 
deflîner. Je lais que les phillonomies n'an- 
noncent pas toujours la fagacité des hom- 
mes : cependant il eft probable que la tête 
des grands Génies étant organifée diffé- 
remment que celle des autres hommes , 
elle ait un caractère qui lui foit propre, & 
où la beauté de leur ame (bit comme em- 
preinte. Que fera-ce encore , fi cette Gra- 
vure a été faite d'après de bons deftèins , 
tels que ceux qui repréfentent les Méta- 
phyficiens modernes ? Je les dois , Mon- 
fieur , aux plus grands Peintres de l'Aca- 
démie Royale de Peinture. On lira leur 
nom à la fin de chaque Eftampe , & c'en 
fera afiez pour rendre ces Eftampes re- 
commandables. 

A l'égard du tribut que ces Peintres ont 
acquis par là à larcconnoillance publique, 
il faut laifier aux Savans , aux Amateurs 
de la Philofophie & des beaux Arts , le 
foin de le leur payer. Ma voix eft trop 
foible pour les remercier dignement. 1 1s 
font afiurément au-deilus de mes éloges ; 
& je fens là-delîus plus qu'il ne m'eftpof- 
fible d'exprimer. 

Voilà , Monfieur , ce que je puis dire ac- 
tuellement fur l'utilité du Defiein «Se fur cel- 
le des Portrai ts des Phi lo fophes, dont vous 
écrivez l'Hiftoire. Vous trouverez peut- 
être ceci très-foible & de peu de valeur ; 
mais ne faites attention qu'au zèle qui l'a 
difté, & pcnfezque cen'eft point l'ouvrage 
d'un homme de Lettres. C'en feroit bien 
afiez pour moi de contribuer par mon burin 
à la perfection du Defiein & des Arts qui en 
dépendent. Ç/a toujours été aufii là l'ob- 
jet de mes vœux ôc de mes travaux. Vous 
avez été témoin plufieurs fois de mes re- 
cherches. Soyez le confident des fatisfac- 
tions qu'elles m'ont procurées , par la dé- 
couverte de la Gravure dans le goût du 
crayon. 

En 1740 je formai le projet d'un Li- 
vre à deflîner , & je compris que pour réuf- 
fir il talloit trouver une façon de graver 
qui imitât le crayon. J'en fis un effai , dont 
pn peutvpirlesEffampesàlaBibliotèque 
du Roi, Cet ell'ai ne me fktisfit point afiez 
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pour que je continua/Te. Je méditai , & je 
fis de nouvelles expériences ; & peu con- 
tent de mes fuccès , j'attendis du temps 
& de mes réflexions de plus grandes lu- 
mières. Ce ne fut qu'en l"Jfj que je me 
hafardai à faire un nouvel efiai d'après les 
Defleins d'un Profefieur de Paris. J'en 
fis v oir des épreuves à pl ufieurs perfonnes ; 
mais je ne les difiribuai point au Public. 
On m'engagea à perfectionner cette in- 
vention ; & encouragé par ces follicita- 
tions , je parvins en 175-6 à imiter afiez 
bien le crayon ; de forte qu'en 17 r 7 j'eus 
fix feuilles, que je crus pouvoir préfen- 
ter à Monfieur le Marquis de Marignl, 
Dirtfteur & Ordonnateur Général des 
Bàtime. s du Roi & des Académies. J'en 
donnai aufii à l'Académie Royale de Pein- 
ture , qui en parut fort fatisfaite. Monlieur 
le Marquis fut inftruit de cet accueil qu'elle 
avoit fait à mon travail ; & attentif com- 
me il eft à favori fer les découvertes utiles, 
& à recompenfer ceux qui les font , il ob- 
tint du Roi une penfion , dont il me fit dé- 
livrer le Brevet. Ce généreux Protecteur 
des Arts ne fe borna pas là. En 175*8 il 
me donna le titre de Graveur des Defieins 
du Cabinet du Roi. Cette nouvelle fa- 
veur me fut accordée àl'occafiondu rap- 
port que l'Académie Royale de Peinture 
avoit fait de ma découverte, dont voici la 
teneur. 

Extrait des Regiftres de t Académie 
Royale de Peinture & de Sculpture, 
Du Samedi K Novembre 17^7. 

Le fieur François, Graveur m 
Taille- douce , a fait préfenter à VAJJém- 
blée des EJiampes qu'il a gravées dans une 
manière non ujitée jufqu'â préfint , qui imite 
ie maniement large du crayon. V Académie a 
fort approuvé ce genre de Gravure , comme 
tris-propre à perpétuer les Dejfêim des bons 
Maîtres , (y à multiplier les exemples des 
plus belles manières de dejjîner. Les morceaux 
que le fieur François a exécutés dans 
utte manière , ayant pareillement été approu- 
vés par Ut Compagnie , elle a chargé le 6e- 
cretaire de lui délivrer un Extrait de la prè- 
Jimt délibération. 



SUR LE 1 

Je foufligné Secrttaïrt perpétuel de l'Aca- 
démie Royale de Peinture & de Sculpture , 
certifie le préféra Extrait véritable & confor- 
me â l'Original. A Paris ce 26 Novembre 
IJfJ. Signé co cm N. 

Vous qui connoiiïez, Monlîeuf, mon 
zèle pour le progrès des Arts , & mon 
defir de bien mériter des humains, vous 
comprenez que de pareilles fatisfaltions 
dévoient m'enflammer davantage. Auflî je 
redoublai d'ardeur, & j'imaginai de graver 
les Defleins lavés Se ceux au crayon noir Se 
blanc fur papier gris ou bleu. Je me fuis con- 
tenté de faire voir jufqu'ici mes premiers 
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eflais , en attendant la perfeftion de ces 
idées. J'efpère allier cette dernière ma- 
nière de graver avec celle qui imite le 
crayon rouge , en réunifiant la Planche 
du crayon rouge avec celle du crayon 
noir Se blanc, afin de donner au Public des 
Planches qui imitent les trois crayons. 

Voilà, Monfieur, l'Hifloirc abrégée 
de mes travaux. PuilTai-jc la rendre plus 
confîdérable par la fuite , Se gagner ainfi 
la bienveillance des perfonnes éclairées 

ttve a t? ient ArtS ' & CCUX qU ' 1CÎ CUl " 
Je fuis , Sic. 



Catalogue des Eflampes nouvelles qui fe trouvent 
chez, François, Graveur, à Paris , rue Saint 
Jacques , à la Vieille Pofte. 

T Rois Volumes in-folio repréfentant les Châteaux que le Roi de Pologne occupe 
en Lorraine. 0 * 

Un Volume in-quarto des antiques du Cabinet de M. Adam. 
Un Volume in-folio repréfentant le Palais d'Apollon. 
Les quatre principales actions militaires, en quatre Planches. 
Huit Payfages de moyenne grandeur. 
Vingt différens cahiers de figures, d'ornemens Se de fleurs. 
Vingt-cinq petits morceaux de choix, pour faire des Tableaux. 
Quelques morceaux propres pour l'Optique. 

Les Portraits de l'Archiduc d'Autriche, du Prince Charles de Lorraine & de 
M. le Comte de Saint Florentin. 

Cours de Defléin compofé de pieds , de mains , de Figures entières , de Sque- 
lettes & autres , deux Volumes in-quarto. 

Suite du mime Ouvrage. 

Les Portraits «Se l'Hiftoire des Philofophes modernes , in-quarto Se in-douje Pre- 
er Volume contenant les Métaphyficiens. 
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